Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing lechnical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countiies. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http: //books. google .com/l 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages apparienani au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp: //book s .google . coïrïl 



r 

iru 

Ln 

a 

ru 
t-" 
,nj 


■i^^^^^^^^H 


1 

1 





. Maladies de là peau 



a 



I 

l 

i . 



ï 



') 



...\ 



\ 



DES 



MALADIES DE LA PEAU 



TRAITEMENT 

ANTISEPTIQUE 

DES 

[ADIES DE LA PEA 

DANCEOIDES, CATARRHES, SYPHILIS, Ere.) 

I AU MOÏKN PE 

Facide PHÊNIQUE 



I 



ET DK SES COMPOSES 



Le Doctextk DÉCLAT 



TBOIKIBSIE ÉUITIOS 1 



prix t S Sranrs. 



'%2 



4»™m1^/ PARIS 



g-EZ LEMERRE. LIBRAIRE-ÉDITEUR 

GBOISEUL, 27 



KII 



1882 

3. 






• • • 






• •• 
• • 

• •• 

• •• • 



• • 



• • I 



• • • 



/SS2- 



INTRODUCTION 



Ime permets d'appeler sur ce petit livre l'atten- 

et la sjTnpathie des lecteurs savants ou non 

; il n'est, comme son nom l'indique, qu'une 

ttw^aplùe des applications médicales de l'acide 

inique aux maladies de la peau, au catarrhes et 

i cancers de la peau ; mais les principes sur les- 

s ces applications sont basées, principes que la 

Jication phéniquèe a puissamment contribué à 

; en lumière, sont d'ordre général, et quand 

eront connus et justement appréciés de tout 

monde, je crois qu'un grand nombre de causes 

Peoofirance et de mort pour l'homme et ses miles 

tnpagnons, les ant^iaus domcsticiUPii,! seront, .eoq- 

inrées, ou même -disparaîtront de la surface du globe. 

j Pinétré de l'estrtme importance du but que je 

poursuis, et convaincu que, pour l'atteindre promp- 

■m, le concours de tous les amis du progrès est 
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kessure, à quelque profession qu'ils appartieniu 

; sois efforcé de rendre intelligible aux pers 

tes étrangères i l'étude des sciences une doca 

nédicale, plusieurs fois soutenue déjà et abandomi 

Uute de preuvesj mais que les admirables trava 

j'un de nos savants les plus éminents, M. Pastei 

lûnsi que l'action physiologique et curacive de l'acî 

fchéniquCj viennent de rajeunir et d'établir sur à 

i désonnais inébranlables. Cette condition d 

Cjire pour tout le monde, que je me suis impo» 

a mis dans la nécessité de ne pas donner trop, 

^développements aux démonstrations techniques 

e le plus laconique possible. Mais ce que 

en substance, dans cet apperçii général, i 

mplement exposé dans les divers articles de m 

aité de l'acide phénique, de sorte que les lectei 

voudront examiner mes preuves jusque da 

irs plus petits détails, pourront se reporter a 

t articles de ce volume, (i). 

I En parlant de doctrim, j'ai suivi l'usage ado] 



pi Traiié de l'acide phénique appliqué à la médecine ( 
^ehirurgie.— Prii : 7 franc. 

éditeur. Passage Choiseuil; Delahayb, place, 
''^scine; Chassainc, déposi M ire général, 6, aVM 
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i le langage des sciences aussi bien physiques 
e- morales ; mais quelques explications sui ce mot 
E nécessaires. 

î les sciences, et particulièrement en méde- 

s gens qui se font les plus sévères, les plus 

IX, les plus capables, posent (en paroles) pour 

d'éviter la discussion et l'adoption des doctrines 

»}ries et de s'en tenir ius. faits. Mais pour être 

i cette règle, la première ou plutôt l'unique 

^tion est de bien distinguer une doctrine d'un 

st, précisément, ce que l'on oublie toujours, 

î excellente raison que l'on ignore cette dif- 

ince, et que cette différence ne se trouve jamais 

i l'on la place. En voici une preuve entre mille. 

1 discutait à l'Académie des sciences sur la mé- 

f de conservation des vins et des substances 

mtairesparle chauffage ec l'exclusion du contact 

. Appert avait observé qu'en soustrayant les 

ices alimentaires à ce contact après les avoir 

, pour expulser l'air, elles étaient prèser- 

s la putréfaction qu'il attribuait à l'action de 

M. Vergnette-Lamothe paraissait avoir 

i que des vins soumis accidentellement à une 

e élevée s'étaient mieux conservés que les 
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aotre» et il en avilit conclu que cai n'était ■ 
pour Us vins de qualité présentant une compotiiion 
maU gui les conserve natureîiemeni, selon M. Vei^ 
la vins d'une santé douteuse s'alléraiit par le chai 
ce qui est le contraire de la vérité. 

Vient M. Pasteur, qui décou\Te et démontr 
l'altiratioa des vins» comme celle des subst 
alimentaires, est causée par le développement c 
vivants et non par Taction de l'oxigène; qu'une 
pératore déterminée et différente suivant les esj 
tue ces êtres et leurs germes ; et que, pourvu 
empicbe l'arrivée de ces germes dans les subst 
patréJïables ou fermentescibles, la putréfaction 
lennentation sont arrêtées et cmpécliées. Avoir 
talé que la chaleur et le bouchage des vins les 
servent ou les ont préservés, dans certains c 
l'altération, c'est assurément un fait, et un la 
bien démontré, eût été intéressant; mais con 
que l'altération esc due à des corps organisés 
ces corps organisés sont détruits par la chaleur; 
j'en trouve d'autres dans l'air, qui les remplacer 
si l'on n'cmpficbait par une clôture hermétiquf 
introduction, ce sont d'autres faits, qui comp 
le premier, mais qui l'élévent, de fait garticuli 
^accidentel, au rang de fait général et de 
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, lequel fait général permet d'établir les règles 

fpres à reproduire indéfiniment le fait particulier, 

t-à-dire de remplacer une observation et une pra-, 

hie purement empiriques par une pratique ration- 

e ou scientifique. Telle est la différence entre un- 

E théorie : tous les sacristains avaient vu os- 

: des lampes dans les églises et dans les cathé- 

Ics, mais Galilée formula la théorie du pendule, 

rie qui n'est qu'un fait général, c'est-à-dire un 

B d'observateur de génie, tandis que la connais- 

ice de l'oscillation simple est un fait de sacristain, 

YoUà ce à quoi doivent réfléchir les partisants des 

ennemis des théories. Cela ne veut pas dire 

1 lâille se jeter dans les théories à outrance et en 

: à tout propos; je suis, moi aussi, ennemi 

bthéories, quand elles ne consistent que dans des 

lOthéses gratuites, comme il en a été tant fait, 

s ! en médecine ; mais quand les théories sont 

ression de faits généraux, ou seulement l'expli- 

a très-naturelle d'un grand nombre de faits sans 

fc contredites par aucun, elles ne sont pas, alors, 

1res conceptions, des fantaisies de l'esprit, mais 

e même de la science; car la science ne consiste 

jcdans la connaissance de quelques faits ou même' 

g-grand nombre de faits épars, mais bien dans la 
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connaissance da lien qui les unit les uns aux autres» 
qui pennet de les prévoir et quelquefois de les re- 
produire à volonté, en un mot, dans la connaissance 
de leur théorie. 

Ces considérations étaient nécessdres au début de 
cette introduction, car je vais aussi faire une théorie, 
théorie que j'expose depuis bientôt dix-huit ans et 
qui cependant n'est pas encore un fait général aussi 
clairement démontré que la théorie du pendule, mais 
qui repose, cependant, sur des observations assez 
nombreuses, assez variées, assez précises^ et sur un 
ensemble de raisons assez fortement Ué, pour qu'on 
puisse dédaigner le jugement des esprits positifs ^ qui 
croiraient encore pouvoir la condamner sans examen. 
Ce sera, je l'espère, l'opinion de tout esprit sensé 
qui voudra bien lire les pages suivantes. 

La théorie nouvelle ou renouvelée est bien simple, 
d'ailleurs, — et peut-être est-ce là son principal tort, 
— quand on la compare aux théories innombrables^ 
obscures ou bizarres, dont l'histoire de la médecine 
est encombrée. Elle consiste dans cette généralisa- 
tion, que toutes les maladies contagieuses et toutes 
celles qui sont dites spontanées^ ce qui comprend 
toutes les maladies médicales sont dues à l'action 
d'ôtres organisés infiniment petits, végétaux ou ani- 
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, qui pénètrent dans les tissus de l'homme, ou 

lient à la surface de son enveloppe cutanée, et y 

nplissent, en tout ou en pariie, leur évolution. 

iadies des animaux, et, je crois pouvoir le 

;s maladies des végétaux sont dans le même 

: celles de l'homme, de sorte que cette grande 

sée du poëte-philosophe m la iiV csl un combat, » 

'applique pas moins ^ la vie physique qu'à la vie 

, non-seulement de l'homme, mais de tout le 

î organique, animal et végétal. Toute existence 

: entourée et porte en elle-même d'autres 

tences ennemies contre lesquelles elle est sans 

t en lutte; tant que la victoire est facile c'est la 

t; quand elle est difficile ou încenaine, c'est la 

, quand elle est impossible, c'est la mort. 

tûlà la théorie. Sur quoi repose-t-elle ? A peu- 
r tout ce que la physiologie et la médecine 
t de positif, et sur tout ce que les analogies 
; intimes permettent d'y entrevoir de plus 
ible. Elle rend compte à peu près de tous les 
1. médicaux que les doctrines de l'école laissent 
I explication ou dont elles ne donnent que des 
pcatioDs absurdes ; enfin, elle a conduit, comme 
léquence, à la méthode curative la plus efficace; 
rrait presque dire la seule efficace. Qyelques 
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reZfis rscifrcrc ie M. Pissïzr- çie li graade opé- 
fir^n, c:z nzière i ses tszicrs =fzffiK3 la ma- 
tière crzinisee, Li /ïr^^scxiTç, es: czisêe par le dé- 
Tek)r:>£=:e=i ei reTrirrc:: <d'fes cs^anisés, dont 
Tcspècc ciflère siirriz: rcspèc* de cccospositîcm on 
de fencecndon accomplie. On dîscine encore snr 
Tongine de ces erres oa temezs organisés; on ne 
discute plos gcère scr îecr fcricdon, c'est-à-dire snr 
les conséquences de leur développement. Ainsi, le 
ferment type, la levure de bière, est universellement 
considéré comme en végénl microscopique, analo- 
gue par sa forme au myccderma cemisùe. Seulement, 
quelques-uns prétendent encore que ce végétal est 
en germe dans les cellules organiques normales du 
grain, ou pour mieux dire encore que ces cellules 
sont elles-mêmes les germes, tandis que presque tout 
le monde admet aujourd'hui, avec M. Pasteur, que 
cc<^ germes sont étrangers aux cellules normales, 
qu'il.'; viennent du dehors et que l'on en empêche le 
développement, soit en mettant la substance fermen- 
tcociblc à l'abri du contact de l'air, soit en la plaçant 
(hivi un air soumis à une tempéramre qui a détruit 
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is germes organiques qu'il tient constammem 
IpensioQ. Réduit à ces termes, le problème con- 
iniqueraent dans une expérience bien faite; 
le est diiScile à faire. On comprend, en effet, 
moindre parceCe d'air non dépouillé de ces 
gennes, qui s'introduit dans un vaisseau renfermant 
une substance fermentescible, peut suffire pour déter- 
miner la fermentation; or, la conclusion d'une telle 
expérience est que la substance en question a fer- 
menté spontanément; U résulte en un mot, de la na- 
tale même du problème que, dans une expérience 
où les précautions à prendre sont d'une extrême diffi- 
culté, toute insufSsance de précaution si minime 
soit-elle, tourne contre l'expérimentateur qui croit à 
b nécessité des germes, et devient un appui pour ses 
adversaires. Disons-le tout de suite, ce sont ces diffi- 
cultés d'une expérimentation irréprochable, qui ont 
Ûit pendant quelque temps la force des partisans 
w la fermentation ou, de la décomposition sponta- 
nie. Mais leur assurance a failli devant celle de M. 
Pasteur, Confiant dans la sûreté de ses procédés, dans 
Si merveilleuse habileté expérimentale, cet esprit hardi 
■0 sévère à la fois, a mis ses adversaires au pied du 
Offlr. Voulant clore une discussion mémorable qui a 
^lien à l'Académie des sciences : Qp'on me donne, 
substance fermentescible quelconque; si. 
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rsF TOIT rrnphrrtf^ .snmanziiDr le ^!iJgs non- 
Tsaix. }£ sT's'sr i rf i?! Tium? iisasnscs. îc consens 
i r -T-r^-gg?-' Tnnr sr^rr, Tr.ï:?= si- ^sis îdcs ks cas, 
'"'r=:r^tcb* Il -ff! — r i,L>i j:i,3i£. F : ig : :jji earrrkpdra quli 
i sxrsuz i3f: nri— îT- srmDjît. C'îffi: e& effet M. 
Frérrr ozi. îzis ce iir: îdismcL î'èœi posé en 
ccc=racir2:zr de M- Piscszr: £1 esfi. cisni-âl, certain 
cij€ i cz^v:^€3ce j^ occDerxn rxisoc, DeatmxxiiiiSi u 



recîzlî dcTsr: Teiiraesce. 



Toi3 ce r!:*îl t a c'esrcrs sérèrts dans le monde 
ssTsm àe:neir2 cccn-e il desMiire convaiiicn que le 
primufK mxfffzj, eu: ranièi^e i leïir premier état les 
éléments organiqnes qze la vie a abandonnés, est nu 
agent %'îv2nî, qui opère la iransformanon en parcou- 
rant lui-même les phases de son éphémère existence. 

Ayant démontré d'une manière directe et par une 
expérimenution admirable la réalité des ferment 
vivants, M. Pasteur avait démontré, par cela même, 
indirectement, la fausseté des autres opinions, ei 
notamment celle de Liebig, qui jouissait d'une fe- 
wcar bien difficile à comprendre. Mais M. Dumas 2 
voulu réfuter cette dernière théorie par une démons- 
tration directe, et nous devons dire quelques mots 



;xpériences, parce qu'elles sont app^ 
ve lumière sur la pathologie et la û 
[u'elles confirment d'une manière i 
la doctrine que je soutiens. 

viens de dire que la théorie de Liebig a joi 
' faveur bien difficile à comprendre et qui p 
ien, parfois, des esprits même très-distingi 
i&posès à se payer de mots. Suivant cet hal 
iSte, la fermentation est une décomposition f 
par influence, au tmment où le ferment tombe en 
Iture, par un mouvement qui ie communique à dis- 
L c'est là une théorie, on peut dire qu'elle n'a 
lùter de grands frais d'imagination : le mou- 
t communique à dislance; mais avant de se 
Swùquerj ÎI faut sans doute qu'il existe ou qu'il 
nence ; or, qui produit le premier mouvement, 
qui doit se communiquer ? Liebig n'avait oublié 
« petit détail ; le mouvement se communique au 
ni oà le ferment tombe m pourriture ? C'est encore 
loi les partisants de la fermentation par influence 
: sont point préoccupés. Mais il y a plus ; ce 
rement dont ils ne connaissaient point l'origine, 
oie chose importante à connaître, se communi- 
;-ïl du moins i distance ? Même cela, Liebig 
loint songé a le constater ; il y croyait unt- 



qoement par intuition. Eh bien, c'est cette c 
tion que M. Dumas a voulu faire, dans nue I 
d'expériences ingénieuses et du plus hant intér 
il a trouvé — ce qui pour moî était certain d'aS 
— que ce mouvement, supposé si communies 
se communique pas t ÇVon Compt. rend, des s 
VAcad. des se, s août 1872.) Il n'entre point d 
cadre de ce travail de rapponer, ici, en détail ^ 
ces belles expériences ; qu'il me suiEse de dire q 
ont été conçues et exécutées de façon à rendrd 
possible toute contradiction. 

M. Dumas ne s'est pas borné à étudié la tran 
sion prétendue du motwement de fertttenlation ; ilJ 
périmenté Yaction d'un grand nombre de subsa 
sur les ferments, et il est arrivé à établir parmi c3 
qu'il a expérimentées trois catégories, formées, l'uni 
de substances qui favorisent la fermentation, IM 
coude, de substances qui n'ont aucune acnoÉ 
elle, et la troisième, de substances qui la contri 
la ralentissent ou même l'empêchent complet 
Cette dernière catégorie se compose de subs 
qui détruisent la vie des organismes inférieui 
constance qui, à elle seule, prouverait déjà quefl 
mentation est due à l'évolution de ces organi 
qui devient une preuve pour ainsi-dire surabona 
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Ijirisles expériences directes de M. Pasteur Msàs ce 
quin'esr qu'une preuve surabondante, au point de 
we de la théorie chimique et physiologique, est un 
.Êi[ capital au point de vue de la médecine et surtout 
delà médecine curative; et j'ai heu de me féliciter 
grandement que ce point de vue, sur lequel, depuis 
près de iS ans j'appelle incessamment l'attention des 
médecins et des savants, ait frappé l'illustre secrétaire 
perpétuel de l'Académie, h Ainsi, dît M. Dtunas, 
dans le mémoire auquel j'ai déji renvoyé le borax, 
pir une propriété aussi étrange qu'imprévue, neutra- 
■Jise la levure, la synaptase, la diastase et la myrosine. 
il pourrait bien exercer sur quelques virus l'action 
:ilraoge qu'il exerce sur les diastases. » TeEe est, en 
effet, la grande question qui doit opérer une révolu- 
tion fondamentale dans la médecine, et spécialement 
dans la partie de cette science qui seule intéresse 
riramanité. C'est cette grande question qu'il me faut 
BUintenant aborder. 

Ainsi, il est bien étabH que l'opération qui ramène 
4 ses clilments minéraux les matières organiques 
'Hlortes est accomplie par des êtres organisés, des pa- 
nsitcs, qui trouvent dans les phases de cène opéra- 
fion les conditions de leur existence. La question est, 
iienant, de savoir par quel mécanisme ces matiè- 
isées sont ramenées de la vie i la mort. Pour 



w At oes uijuojiu^tes et ~ _ i 

I des tocs ammam oo Té; : 
■.«msoopiqDe, qui troubler-. 

sdeb vie. Les fcnnems des iVrr_-_;r_^-_j::= pco- 

[ preQxnt àixes sont des paï as i tts de [i Tr.on ; les fei^ 

I de la maUdie sont les p2r£s::ÊS de h vie; les 

premiers terminent la bcsc^e con:r.:cncèe par letj 

I féconds; ceiœ best^e est donc, tn déânitire. Il 

;, et déjà, à ce premier point de vue, îl paraît 
[ tord qu'elle soit exécutée par des agents 
Mais il s'en (aat bien que ce soit là le seol 
en &vear de cette théorie, qui est déjà bien prts $\ 
uafaif, mais seulement un fait général. J'ai dit <fC 
théorie devenait un fût général quand elle étah 
plîcation très-natorelle d'un grand nombre de 
particuliers. Or, ce caractère appartient au plus 
Avfft i la doctrine parasitaire ; à quoi il ixat a^i 
qu'il n'appartient à aucun degré aux théories qui 
I ou qui ont eu cours en médecine, si tant est 
, puttK donner même le nom de théorie aux coi 
* obscures, bizarres ou absurdes qui, tour à 
lent exercé l'empire de la mode, car la mode et le 



e ehangemeni sont leur seule raison d'être ou 
t été. Ceux qui auraient des loisirs à occuper 
bu'à lire dans le traité longtemps classique dans 
nons oflïcielles, des professeurs Roche et Sanson, 
prie des fièvres intermittentes, pour se faire une 
Bes divagations auxquelles peuvent s'abandonner 
^rits errant sans boussole sur l'océan de la fan- 
Iprétendue scientiiîque ; on trouvera dans notre 
e l'acide p)}énique appliqué à la Médecine quel- 
Kchantillons qui ne le cèdent pas beaucoup à 
œbration des professeurs Roche et Sanson, no- 
ient ce que d'autres professeurs ont écrit, mais 
nt plus écrire, siu" l'étiologie du charbon, qu'on 
ire à la page 398 de ce Traité, dans lequel bien 
i la démonstration aujourd'hui définitive de 
steur, j'avais déjà pu affirmer en m'appuyant 
I ràsonnement et l'analogie : 1° que le charbon 
loduit par la seule introduction et mulripUcation 
bctéridies, et 2" que ces bactéridies sont puisées 
merbe par les animaux qui sont atteints sponta- 
m. 

Me cette étiologie antirationnelle, bizarre et la 

1 très plausible que la doctrine parasitaire donne 

bands faits médicaux, tous tes esprits sentiront 

lirence, sans même avoir besoin de posséder 
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; est moins ancienne, et l'on trouve en-' 

frheure actuelle, des médecins, même des pro- 

f de spècîalitéj qui attribuent la gaJe à autre 

d'à Vacarus scabiei, i une cause mystérieuse 

icarus lui-même serait le produit. Malgré ces 

s excentriques, derniers vestiges d'une époque 

■de qui, heureusement tire àsa fin, on peut con- 

I comme définitivement démontré par l'obser- 

I directe et incontestée le parasitisme de toutes les 

fcs qui se trouvent classées dans la section pre- 

I du troisième chapitre de mon ouvrage sur 

F phénique (pages 232 et suiv.). 

pique contesté encore, le parasitisme de plu- 
Ides maladies comprises dans ce petit volume 
ins démontré expérimentalement à 
KDx; en parlant de chacune des maladies de 
i fait connaître sur quelles observations 
i je fonde mon opinion; je n'y reviendrai 
l et je me bornerai ici à dire les raisons géné- 
jquî doivent faire admettre, non-seulement !e 
me de ces maladies mais encore de toutes les 
s dites médicales, c'est-à-dire qui ne sont le 
i d'une action physique, ni d'une action 
pie, celles que le langage vulgaire, en cela par- 
aît juste, appelle à proprement parler des »w- 
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ladieSy distinguant ainsi les blessures, les luxations, 
les empoisonnements, etc., des maladies internes^ 
dont la cause paraît plus ou moins cachée. Celles de i 
ces maladies qui ne sont pas le résultat d'une conta- ^ 
gion sont aussi désignées, en raison même de l'obs- 
curité de leur cause, sous le nom de spontanées. Je 
m'expliquerai plus tard sur le sens que peut avoir 
cette dénomination. 

Eh bien, je l'ai dit en haut de ces pages et je le 
répète avant de le démontrer, toutes ces maladies 
proprement dites, maladies internes ou externes de la 
peau, contagieuses ou spontanées ne sont pas moins ; 
parasitaires que celles dont le parasitisme est démon- 
tré par l'observation directe. 

J'ai invoqué d'abord l'analogie; que nous apprend- 
elle ? Qiie toutes les maladies des végétaux sont 
causées par des parasites qui pénètrent dans leur in- 
térieur ou vivent à leur surface. J'ai cité dans mon j 
traité de la curation des maladies organiques de la lan- ] 
gœ et des cancers en général (i) une lettre de M. de ■ 
Castelnau, qui me donnait une pleine confirmation 
de ce fait que j'avais pu vérifier moi-même, toutes les 



(i) I vol. grand in-8. Paris, 1868, chez Delahaye, libraire- 
"'^ileur, place de l'École-de-Médecine. Prix, 8 francs. 
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bue j'en avais eu l'occasion. Depuis, ses observa- 
Ise sont considérablement étendues; j'ai pu aussi 

[plier notablement les miermes; et jamais, ni lui 

^i, nous n'avons rencontré ni maladie ni produc- 
inormale sur un végétal, sans en avoir trouvé la 

I dans l'action d'un parasite, qui avait laissé des 

5 ou qui était encore présent sur la plante atteinte. 

I de plus remarquable que ce parasitisme sur les 
■pignons dont l'existence est pounant, en général, 

pémère : nous avons pu voir, non-seulement un 
■ier parasite sur un champignon, mais un second 

f premier; peut-être on poussant plus loin nos 

idgations, en aurions nous trouvé un troisième 

■ second, et ainsi de suite; je reviendrai sur 

^observation un peu plus loin, en parlant de la 

pèrescence des maladies. 

bsi dans le règne végétal pas d'exception connue : 
j les maladies sont causées par des parasites. 

s dira-t-on sans doute, le règne végétal est bien 
Wes animaux supérieurs et surtout de l'homme. 
tre pas aussi loin qu'on pourrait le supposer, et 
k conforme aux procédés de la nature que les 
i actes des transformations de la matière s'opè- 
j dans tous les règnes, par un mécanisme analo- 
ë»non identique. 
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Je conviens, toutefois, que si la doctrine parasi- 
taire n'avait pour elle que cette considération géné- 
rale, elle ne serait pas bien solidement assise. Mais là 
ne se bornent pas ses points d'appui. Après les ana- 
logies tirées des maladies du règne végétal, il y a 
celles, plus intimes, tirées des maladies des animaux 
et de l'homme lui-même. Nous l'avons déjà vu, il y 
a toute une section de ces maladies où le parasitisme 
est démontré par l'observation directe, fait très im- 
portant auquel il faut en ajouter un autre non-moins 
considérable, c'est que ces maladies sont les seules 
dont l'étiologie soit bien connue. Sur toutes les au- 
tres, moins les maladies contagieuses sur lesquelles 
je vais revenir, il n'y a, en fait de doctrine étiologi- 
que ou de science des causes, que ces savantes diva- 
gations dont Pétiologie du charbon nous fournit un 
si bel exemple (voir page 398,) et qu'il est bien inu- 
tile de discuter à nouveau. 

Quant aux maladies contagieuses, leur cause était 
moins inconnue : on savait que les unes, comme la 
morve, la variole, la syphilis, etc., étaient dues à 
l'introduction dans l'organisme d'une substance par- 
ticuHère sécrétée par l'animal malade, et l'on suppo- 
sait, avec toute raison, que les autres, comme la rou- 
geole, la scarlatine, la coqueluche, etc., étaient eau- 
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6 par une substance analogue, mais qui, 



1 lieu 



; liquide ou solide et de pouvoir âtre fixée à 
inte d'une lancette ou déposée sur une lame de 
pe, était gazeuzc et n'était transportablc que par 
Lolécules de l'air. Cette substance, dont on n'avait 
l^ueie véhicule dans !c premier cas, donc on n'a- 
f rien vu du tout, dans le second, avait même reçu 
; on l'appelait, l'école l'appelle encore le con- 
wole conlagium. Mais ce contage ou contagium, 
t qu'on veut parler français ou latin, quelle en 
t sature ? Un expérimentateur habile a pu pro- 
e une assez grande sensation dans les académies 
iUeurs, et obtenir même des couronnes académi- 
1 démontrant par de nouvelles expériences ce 
iaiéressant, mais déjà en grande parrie démontré 
% expériences antérieures, que le contage ren- 
! dans une sécrétion liquide se trouve dans ia 
e relativement solide de cette sécrétion, celle qui 
K'fetenue sur les filtres et non celle qui passe à tra- 
s diaphragmes. Cette notion était intéressante, 
t elle n'apprenait rien sur la nature du contage. 
bductions de quelques obser\'ateurs passés et 
çériences de M. Pasteur en apprennent davan- 
; elles nous démontrent que ce contage a toutes 
propriétés d'un ferment, et que, de même que 
, il doit être nécessairemenl constitué par un 



irzt -rrrizz. Ci:eL esi. en e£er. je crrjctèrc 
i'ir: imem ce i'::r: — jns ? Cilzi ie sjct être or- 
sanite : TTzt^i iz •fcfcrfrti.'r : et. certes, izcnn être ne 
pcL-cce ce cjnctere i en pizs Lini ieçre que les fier- 
metitî -rtnlents. rriiicne irej zne vendre impondé- 
raile — et -e arends le zioc i son sens littéral — de 
vtms TîTicleni oc: sjpcîlrdcne. il v i de quoi infecter 
Vurl-rtn. Mois Li contisior: eîle-cièrEe qu'est-ce 
2iizrt cho5é, sinon Li mnlnplicinon ? Est-ce qne les 
deux termes ne sent pis, ponr linsi dire synonymes ? 
Est<e ca'il peut venir ï Tidée i'un. homme sensé 
qu'en dépos^m: une molécule de pUzre ou de silex 
*;ur la peau d'un animal, on puisse faire de son 
corps unt carrière! Est ce que les sables du désen, 
tran.^portés par les vents à travers les montagnes, 
font pousser des sables nouveaux dans les vallées 
où leurs molécules se déposent ? Est-ce que les 
conta^^es ou virus volatils, qui se transmettent à dis- 
tance, suspendus dans l'atmosphère, peuvent être 
antre chose qu'une sorte de pollen ou plutôt de graine 
ailée qui vient germer sur le premier terrain propice 
qu'elle rcncf^ntrc ? Non, ce ne sont point là de 
<;iniplc". vues ; ce ne sont point des théories dans le 
tu;niv;ii', sens du mot; c'est l'interprétation rationnelle 
i\f' lois nnturelles inéluctables. Je crois donc pouvoir le 
r/'p/'tn : contagion et fermentation sont synonymes. 
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de même que fermentation est synonyme d'évolu- 
tion organique. Or, il en est des vérités comme 
des quantités : deux vérités semblables ;\ une troi- 
sième sont semblables entre elles; contagion et évo- 
lution organique sont donc deux vérités semblables 
oa plutôt une seule et même vérité, 

: i ce point, la démonstration serait déjà 

Lnte; mais elle repose sur d'autre preuves en- 

; seulement, celles-ci s' appliquant également ï 

î les maladies, contagieuses et non contagieu- 

î vais les envisager dans leur généralité. Je les 

rterai à plusieurs question.^ sur lesquelles la 

î officielle garde ,\ peu près complètement le 

, et qui sont pourtant ou d'une haute impor- 

1 du plus vif intérêt comme l'on en va juger. 

e toutes les maladies sont dues au développement 

U sur le corpn de l'homme et des animaux, d'êtres 

nités, pourquoi ne sont-elles pas toutes contagieuses ? 

t question n'a pas été faite que je sache, mais 

mirait l'être par des adversaires de la doctrine 

, qui n'auraient pas suffisamment réfléchi 

ictère, aux modes divers de reproduction et de 

Ipppement des organismes inférieurs. Un mo- 

t de réflexion suffira pour prouver que la conta- 

t nullement une conséquence nécessaire du 
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I parasitisme. Le plus volumineux des parasites,! 
Itœnia, en fournit lui-mûme une première et déd 
tpreuve. Personne, assurément, ne s'aviserait de coi 
KJester que ce ne soit là le parasite par excellence, < 

■ cependant, personne n'a prétendu qu'il dût ni g^A 
Ipût se transmettre de l'homme à l'homme, M^f 
P^cherches modernes ont étabH que^ s'il ne se t 

)net pas À l'homme dans sa forme de téetùa, 
■|ransmetj sous forme de larves, à divers anî 

wut-être à l'homme lui-même, larves qui voQtfoiï 
f dans divers organes, le foie, îe poumon, !e cerveâ 
Kdes vers vésiculaires qui, ingérés dans le canal î 
Vtinal de l'homme avec la chair de ces animaux, 

■ produisent îe L-enia sous sa forme primitive. Ce 
Pan mode de contagion particulier, auquel la médet 
[ ^n'avait jamais songé, et que les progrès récentsr 

i l'histoire naturelle nous ont fait connaître, grâce m 
I volume des parasites étudiés ; mais il est i 

ble qu'on ne pourra jamais constater sur ( 
Ijètres microscopiques un mode de contagion Eemla 
Ible ou analogue, s'il existe, ce qui est, d'ailleurs^) 

^niment probable. Rien ne défend même dé ( 
i,^e les êtres microscopiques ou même extra-mict 
KOpiques, si l'on nous passe le mot — car noiïsJ 
■iVoyons pas tout, même avec le microscope — puisa 
F. éprouver des transformations plus nombreuses i 
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^^Bfis des vers ou des insectes que nous connaissons, 
^Kconstituer ainsi des contagions qu'on pourrait 
^^Bpler ternaires ou quaternaires, qui nous seront à 
^Hus inconnues. 

^iPn le voit donc, si la contagion a pour consé- 
^Bbce nécessaire le parasitisme, la non-contagion 
^|mrouve rien contre lui; c'est un fait tout aussi 
^HOrel que le premier, fait négatif, d'ailleurs, et 
^B ae pourrait être opposé, fut-il inexpliqué, à un 
^Hpositif et, suivant moi, parfaitement concluant. 
^^KnrcAe des Maladies. — Cette marche comprend 
^^Beurs circonstances distinctes, que la doctrine 
^Hteitaire aurait facilement prévues, si elle était née 
^^B< tôt; aujourd'hui elle n'a qu'à en donner une 
^^Bcadon qui s'accorde avec les faits ; cette explica- 
^^R'ifest pas à cherher, elle s'impose d'elle-même. 
^Buaibaiion. — Dans toutes les maladies contagieu- 
^K- lorsqu'il est permis de fixer, d'une manière cer- 
^B^, le moment où le contage a été mis en contact 
^^KDos tissus, il s'écoule, entre ce moment et celui 
^^Bs premiers symptômes de la maladie apparaissent 
HBitertain temps, variable, suivant les maladies, et 
I pendant lequel la santé n'éprouve aucun trouble ; c'est 
I & œt intervalle de santé apparente qu'on a donné le 
1 de période d'incubation , dénomination par- 
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faiteoient appropriée au phénomène, car il 
celui de l'incubation de l'œuf qui, pendant qti 
maintient à la température animale, parait n'ép: 
aucun changement, et dont on voit à un momt 
terminé, toujours le même, à de très légères 
rences près, surgir tout à coup un animal. 3 
trouvé des esprits assez aveugles ou assez ép 
besoin de contredire ou de s'originaliser, poi 
cette période d'incubation dans les maladies 
gieuses, et le D' Ricord qui s'est très-avantageua 
occupé de la syphiUs, l'a résolument niée dani 
maladie ; mais cette fantaisie n'a pas été pri 
sérieux par les médecins qui ont que!qu'habin 
penser par eux-mêmes, et tous les esprits, m 
demi sérieux, reconnaissent que la syphilis i 
pas, sous ce rapport, exception à la loi généra 
maladies contagieuses. La loi existe-t-elle pour 
les autres maladies? Pour mon compte, je cot 
le fait comme à peu près certain. Pour quelqui 
de ces maladies, i! est établi rigoureusement. 
arrivé plusieurs fois, par exemple, que des inc 
ont contracté ta fièvre intermittente en séjournan 
ques heures près d'un marais ou même en le 
santou le côtoyant seulement; mais, dans ce 
ce n'est jamais en quelques minutes ni quelqm 
res après un pareil séjour que la fièvre s'est déc 
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jlsieurs jours, quelquefois plusieurs mois après, 
ine fait a été observé pour quelques autres 
; il serait sans doute observé pour toutes, si 
lûtes on pouvait fixer rigoureusement le jour 
ire où l'agent morbigène qui les cause a cora- 
■d'agir. 

ffls venons de publier dans le ii" 21 de notre 
mal La Médecine des Ferments, une relation re- 
âiarquable de guérison de la fièvre jaune au Sénégal, 
^ue au R, P. Boscb, d'apr6s laquelle il ne peut 
gnére rester de doutes sur l'incubation de cette ma- 
ladie; en effet, ce missionnaire paraît avoir contracté 
te germe de la fièvre jaune à un moment déterminé 
i recevant sur les mains les vomissements d'un 
Durant, et c'est quelques jours après que l'accès 
BTest déclaré foudroyant. 

Qjielles explications la médecine de l'école a-t-elle 
lécs de ce fait important ? aucune, ou des expli- 
Bions erronées. Quelques-uns, notamment tous les 
Hrasans de l'illustre Broussais, chef de l'école dite 
fytiotogigiie, ont, ainsi que je i'ai (lit aiUeurs, pure- 
8snt et simplement nié le fait, ce qui les dispensait 
«IQute explication ; d'autres ont prétendu que l'incu- 
«ion ne durait que le temps nécessaire pour permettre 
* ï^ent morbide de provoquer une réaction dans les 
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tissus, ce qui est une contre-vérité d'observation u 
lement flagrante, qu'il est inutile de la réfuter : to 
le monde monde s'est brûlé le doigt, s'est fait ui 
coupure, a été piqué par une abeille (i), a été cai 
térisé par un caustique chimique quelconque, etc. 
tout le monde sait donc si, dans ces cas, il s'écoul 
plusieurs heures et surtout 40 ou même 80 joun 
comme dans la rage, ou 4 à 5 comme dans presqu 
toutes les maladies contagieuses, avant que les pre 
miers symptômes apparaissent. On ne saurait corn 
prendre de telles erreurs; il faut seulement constate 
qu'elles ont été soutenues par des professeurs qui on 
occupé les plus hautes positions officielles et joui di 
la plus grande célébrité que la profession médicali 
puisse donner ! 

Ce phénomène si remarquable et si incontestabl 
de l'incubation qui a fait errer si complètement 1; 
science, ou qui l'a trouvée muette, est-il donc inex 
plicable ou incompréhensible ? L'explication ne s'ei 
présente-t-elle pas, au contraire, d'emblée à quicon 



(i) Ce n'est pas que je veuille établir une complète simili 
tude entre les venins et les agents purement chimiques o 
physiques; ces produits doivent avoir une place très-distinct 
dans les agents morbigènes. On peut voir ce que j'en dis, p8 
ges 796 et suivantes de mon Traité de V Acide Phénique, 
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jue possède les premières notions de la doctrine pa- 
rasitaire ? Comment s'introduisent dans le corps des 
mimaux les parasites ou ferments morbides ? preque 
toujours, toujours peut-être, à l'état de spores ou de 
gennes. Or, il est infiniment probable, on pourrait 
presque dire certain, que ces ferments n'agissent qu'à 
l'époque où ils entrent dans la phase ou les phases 
actives de leur existence; de là une incubation, varia- 
ble en durée suivant les espèces, comme est variable 
en durée l'incubation des oeufe des grandes espèces 
ovipares. Il est permis de supposer que daus certains 
cas, cette incubation peut être extrêmement courte, 
parce qu'il n'est pas irrationnel d'admettre que cer- 
Uins parasites accomplissent toutes les phases de leur 
existence avec une très-grande rapidité, et que quel- 
ques-uns pénètrent peut-être dans nos tissus dans 
Une période active de leur vie, et qu'ils peuvent ainsi 
commencer leur action destructive, dès qu'ils s'y 
soQt introduits. Dans toutes ces conditions, la doc- 
irine parasitaire donne la raison plausible d'un phé- 
nomène important et inexpliqué de l'histoire des 
maladies, et elle trouve dans cette explication même 
une nouvelle preuve de sa rationalité. 

Marche proprement dite: — régulière, irréguliére, 
*fw, clironique, lenle, rapide, foxidroyante , continue. 
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rémittente, ou intermittente. — Quand la période 
bation finit, le cours de la maladie propreme 
c'est-à-dire de son caractère apparent, coim 
ce cours, suivant qu'il s'accomplit en quelqœ 
ou en quelques semaines au plus, ou sutvai 
dure des mois entiers ou des années, a donn^ 
la grande division des maladies aîgiies et chra 
Dans les maladies aigiies on peut encore en 
guer de relativement lentes, de rapides et i 
droyantes ou de très rapides, car il n'y en a< 
foudroyantes, dans l'acception littérale du mot,; 
l'est, par exemple, la maladie ou plutôt la me 
sée par la foudre, par l'acide prussique ou 
rupture d'un gros vaisseau. 

Ces divers caractères des maladies ont-ils r 
doctrines médicales passées ou présentes des 
lions acceptables ? pas plus que l'incubation, 
réservé à la doctrine parasitaire, c'est-à-dire 1 
tative, de donner ces explications. 

Il faut remarquer d'abord que les plus | 
d'entre les maladies aiguës, la fluxion de poil 
rhume de poitrine ou de cerveau, la grippe, 1' 
la fièvre typhoïde, la rougeole, la scarlatine, ■ 
matisme articulaire aigu, etc., ont une marcb 
régulière pour que les anciens médecins, à 



INTRODUCTION XXXI 

|,çer par le père de la médecine, aient cru pouvoir 
■fixer !e jour et presque î'heure où elles se jugeaient, 
ii^est à dire où se décidait la convalescence, de même 
l'qne le jour ou les jours funestes où le mal prenait 
[iirévocablement un caractère mortel. Les observa- 
[ rions de ces médecins et les règles qu'ils en avaient 
[ âèduitcs étaient loin d'avoir une exactiwde mathé- 
, matique, mais elles étaient suffisamment fondées, 
i pour établir que les maladies aiguës ont, dans leur 
Livoiution, une régularité que n'ont pas les lésions 
Ipurement physiques, brûlures, plaies, contusions, etc. 
lO-seulement la marche de ces maladies est régu- 
|dan,s son ensemble, mais elle l'est encore dans 
rois phases qu'elles présentent : accroissement, 
\ et déclin. Rien de plus naturel à expliquer, 
s les principes de la doctrine parasitaire, que 
B évolution régulière que la médecine de l'école 
1 que constater. D parait nécessaire qu'il en soit 
\ du moment que la maladie est causée par une 
teôn de parasites dont l'accroissement, le déve- 
niem complet et la mort doivent correspondre 
[«ériodes d'accroissement, d'état stationnaire et 
1 de la maladie, comme la période d'incu- 
adu germe a correspondu à la période d'incu- 
i du mal. 
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La doctrine parasitaire trouve donc encore an n 
vel appui dans la régularité de la marche des mal 
Mais cette régularité n'est pas absolue, eUe n'est J 
même constante. Les exceptions i la règle infirm 
elles la doctrine que la règle confirmait ? je nq 
pense pas ; il y a même lieu de s'étonner que la r^ 
larité soit aussi grande qu'elle l'est quand on s 
aux conditions si diverses où on l'observe ; nomU 
vigueur, durée de la vie des parasites; force de i 
tion générale de l'individu atteint et résistance i 
ciale des individus atfectés, voilà autant d'éléoi 
variables qui doivent influer sur la marche des n 
dies ; et, avec de tels éléments, on peut dire quj 
régularité constatée de cette marche est aussi graM 
sinon plus, que !a théorie permettait de le préii 
Il me paraît très-facile i comprendre et très nci 
que l'invasion d'un petit nombre de parasitÊG^I 
d'un plus grand nombre de parasites la 
cause que des riactions faibles et lentes, undJS t 
l'invasion soudaine d'une immense quantité de p 
sites vigoureux puisse causer des symptômes preç 
foudroyants, ainsi que je le dirai en parlant desj 
ladies épidémiques. Il est bien entendu, d'à 
que ce que je dis des variations de la marche s'a^ 
. que i une même maladie, car les maladies c 
étant certainement produites par des ferments i 
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; ainsi que je te dirai un peu plus loin, il est 
ait qu'il serait irrationnel de comparer la marche 
â*aiie maladie à la marche d'une autre, par exemple, 
la marche de la pneumonie à celle du typhus ou celle 
du typhus i ceUe du choléra. 



Itjmitietwe et intermittence. — La médecine a divisé 
les maladies, et notamment les fièvres, en intermit- 
tentes, rémittentes et continues; elle n'a donné de 
ces divers types aucune explication, si ce n'est ces 
; conceptions déhrantes qu'on trouve, sur l'intermit- 
tence, dans le traité des professeurs Roche et Sanson, 
auxquelles j'ai déjà fait allusion, et quelques autres, 
'tout aussi peu sensées. Il faut bien avouer qu'il ne 
paraît pas facile d'expliquer comment une cause de 
HUladie, qui existe dans l'organisme à l'état latent, y 
■produit tout i coup des désordres vîolentS; puis rede- 
vient inactive pendant 24, 36, 48 heures ou plus, 
pour reproduire les mêmes troubles, et ainsi de suite. 
S semble, toutefois, que si une exphcation peut être 
trouvée à ces étranges phénomènes, c'est dans la 
ioctrine parasitaire, c'est-à-dire dans des générations 
m dans l'action intermittente d'êtres vivants. Cette 
>Ciplicatîon est déjà en partie démontrée pour les ma- 
Wies rémittentes : les sarcoptes ne travaillent active- 
tlent à leurs sillons que le soir et la nuit ; les oxyures. 
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qui, dans !a région où ils vivent, ne peuvent distd 
guer la nuit du jour, s'agitent pourtant principal 
ment et parfois exclusivement vers le soir. H jM 
évidemment des raisons de croire qu'il doit en t 
de beaucoup de parasites, sinon de tous, com 
des sarcoptes et des oxyures ; et il en est h peu-pi 
ainsi, en effet, car, d'une part, les fièvres les j 
continues sont plus ou moins rémittentes, et d'ai^ 
part les fièvres intermittentes les plus caractèrisfl 
peuvent, dans leur forme très-grave, devenir piesa 
continues ; c'est-à-dire qu'un accès est à peine 1 
miné qu'un autre recommence; on a même do| 
i celte variété le nom particulier de subintrante. 

Quant au retour de certaines maladies après j 
sieurs années de repos apparent, comme cela arri'ïï 
dans les fièvres intermittentes et dans la syphilis, la 
théorie des ferments peut seule l'expliquer; en effet, 
tant que vit le parasite, il produit les effets de : 
évolution, c'est-à-dire la maladie, mais en dispara 
sant, il laisse sa graine, son germe, qui s'enkiste d 
un organe profond, îa rate ou îe foie, par exemple, 
et là, il peut attendre 20 ans et plus qu'une circons- 
tance favorable, refroidissement ou maladie intercuj 
rente, le tire de sa somnolence et le mette à i 
d'éclore à nouveau et de reproduire la maladie. q 
l'on croyait disparue à jamais. 
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^si la doctrine parasitaire ne se trouve pas muette 
tôt ces phénonii;nes, au premier abord si étranges, 

et elle seule, jusqu'à présent, peut en donner une 

explication rationneUe. 

Je ne fais pas rentrer dans les différences de mar- 
che d'une même maladie l'état chronique et l'état 
aigu; c'est une grande erreur de la médecine officielle 
de désigner par un même nom les maladies d'un 
même organe qui revêtent deux états aussi différents: 
ta bronchite aiguë n'est pas plus la bronchite chroni- 
que que la chlorose n'est l'anémie hémorragique ; il 
n'est pas impossible, comme je le dirai plus tard, 
que l'une succède à l'autre ; mais cette succession 
n'est ni nécessaire ni générale; elle est purement for- 
tuite, et, quand elle a lieu, il y a eu substimtion de 
parasites avant qu'il se produise une succession de 
maladies, La doctrine parasitaire éclaire toutes ces 
questions d'un jour nouveau, ou plutôt elle y fait suc- 
f céder le iour aux ténèbres, car les ténèbres seules 
i y otit régné jusqu'à ce moment. 

Idiosytichrasies. — J'ai parlé des variations que les 
tisistanccs particuliers diverses de chaque individu 
peuvent apporter à la marche des maladies ; cette 
i^versité de résistances ou d'aptimdes à Être impres- 
sionné par les agents morbides, est ce qu'on a dési- 
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î le nom êHsàiosynchrasiâs; c'est à peu i 
le de tempérament (àio;, propre, sut, a 
lljjfwn, ietnpérameni). L'idiosj-ncbrasie peut aller et 
I souvent jusqu'à constituer l'individu dans i 
I d'inaptitude à être affecté par les germes morbi 
1 c'est ce qu'on voit d'une manière frappante dans 
I grandes épidémies, où, de plusieurs individus habit 
[ une même maison, parfois une même chambre, 
[ uns sont atteints, tandis que les autres ne le sonif 
LD'où viennent ces deux dispositions opposées ? 1 
^doctrines de l'école sont sourdes à cette question, 

il n'en pouvait être autrement : si le chaud et le fro 
i le sec et l'humide, si des agents physiques ou c 
[ ques, en un mot, étaient les seules causes des r 
F dies, comme le prétendent ces doctrines, l'inaptÏB 
' i être atteint ne s'exphquerait pas et paraîtrait mi 

impossible; il y a sans doute dés individus qui ; 
[ moins sensibles que d'autres au froid et au cha 
I mais entre une impression plus ou moins vive et l 
[.înaptimde à l'impression, il y a une différence 
a tout, c'est-à-dire une impossibilité. La c 

rine parasitaire ne nous révèle pas, sans doute, Vi 

fintime qui constitue chaque idiosynchrasie, mais i 

Lnous apprend, du moins, que cet état est confon 

I aux lois de développement des êtres organisés. T( 

: monde sait que cenains parasites nullement i 
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bpiques ont des prédilections beaucoup plus 

[nées pour certains individus que pour d'autres, 

ïidant même que j'écris ces lignes, j'ai sous les 

X jeunes enfants, deux petites cousines, l'une 

in, l'autre de dix-huit mois, qui couchent à la 

feagne, dans la même chambre; l'une est dévorée 

, l'autre a reçu deux ou trois piqûres à 

;, pendant toute la saison. Si un pareil privilège, 

[pareîlle idiosyncbraile peut exister contre des pa- 

s comme les cousins, on comprend qu'elle puisse 

fcien plus efficace contre des êtres d'une organi- 

n encore bien plus délicate. N'ya-t-ilpas quelque 

gie, peut-être une similimde, entre cette rèpul- 

s parasites pour certaines idiosynchra,sies et la 

)n des grands animaux pour certains aliments 

me peuvent avoir avec d'autres aliments sem- 

les que des difFérences absolument inappréciables 

s nos moyens d'investigation (i)? Un exemple, 

ï beaucoup d'autres : la chèvre est très friande 

^n et plus encore, peut-Stre, de tabac; un de 

a fait assister plusieurs fois à l'expérience 

: : il prend un morceau de pain, le rompt en 



X.'slcalinisatîon plus oi 
jels de l'économie n 
l'inapliiude plus 
dies à fermenis. 
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éeax parties ; il présente l'une des moitiés à k 
ifai la mange avec avidité; il souffle pendant un 
siitne de seconde, peut-être, sur l'autre moitié l's 
mal repousse ce pain à l'instant où un souffle à pei 
iensible, vient de passer dessus, mais si l'on ce 
tervc ce pain dans un Heu propre, et qu'on le p 
sente de nouveau à !a bète, le lendemain, le suris 
lain, huit jours après, elle le refusera constamme 
rexpérience se renouvelle identique avec les d< 
Bioitiés d'un cigare. Il faut vraiment voir plusic 
ibis une telle expérience pour y croire et pour co 
prendre à quel degré de délicatesse peut être pon 
la sensibilité des animaux et à quel degré leurs an 
Mthies. Les champignonnistes qui cultivent en 
grande quantité les champignons dans les environs 
^ris, ont beaucoup de répugnance à laisser visil 
leurs champignonnières par des étrangers, parce qu 
prétendent que le passage auprès des couches si 
pour diminuer la production de leur culture. Ds pi 
fcjsenttous, notamment, l'opinion que l'entrée, di 
U champignonnière, d'une femme en état de mei 
million, peut non-seulement diminuer mais arrètei 
peu près complètement la végétation des coucfci 
SUSsi, aucune femme de champignonniste ne travû! 
t-ell c à la^rècolte pendant son époque menstrud 
tondis que la plupart aident leurs maris pendant 
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rvalles des règles. Il y a très-probablement entre 

pances des cbampignons et celles des para- 

Spour certains individus des analogies, et ces ana- 

:s nous apportent une nouvelle preuve que ce sont 

1 des parasites qui causent les maladies. On doit 

iprocher des idiosynchrasies ou plutôt confondre 

c elles, la plus ou moins grande alcalinisation des 

ides récrémentiriels et les modifications que l'âge 

e dans l'organisation des animaux et même des 

UK ; certaines maladies affectent principalement 

t presque exclusivement cenains âges : les unes, 

llfance, les autres, la vieillesse; ce n'est encore ni 

taud ni le froid qui expliquent ces particularités, 

s bien la doctrine des ferments, qui nous montre 

p certains germes poussent de préférence sur cer- 

s terrains, et très difficilement ou même pas du 

r certains autres. L'économie animale et même 

aie, c'est, en effet, le terrain où germent et se 

rissent les parasites, et la question des terrains 

ide quelques développements de plus. Prenons 

e un exemple dans les champignons, 

Siaque espèce de cryptogames a, comme on le sait, 
B terrain de prédilection, son habitat, habitat qui ne 
éprend pas seulement la composition du sol, mais 
B exposition, son degré d'humidité, ses proportions 
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fotnbre et de lomièie, les espèces d*herbes on 
bres qui y croissent namrellemeiu ou qu'on y 
Vae coape de bois de quinze à vingt ans est 
en duuDpignons, notamment en bcJets 
oa laisse la conpe se transformer en (iitiie, !es boli 
diminuent; eUc aneîni quarante ans, ils y de...r."i,2i 
rares; on l'abat, ils disparaissent compléterai::.:; ils 
M se moDD^ront de nouveau que lorsque U coupe 
atteindra sa douzième ou quinzième année. Si, 1 li 
place du bolet comestible, on suppose un champignon 
microscopique malâisant, subissant les mêmes io* 
flnences, suivant le même mode de développeraeati 
on pourra voir dans une même localité une 
croître, diminuer, disparaître et renaître de noai 
par des raisons qui resteraient ignorées sans 
lumières que jette sur toute la pathologie la di 
des ferments. La supposition que je fais est, du rei 
»ur beaucoup de points un fait accompli. Pi 
n'ignore que le défrichement des landes, les pi 
tions d'eucalyptus et le dessèchement des mariùs,^ 
des nappes d'eaux stagnantes ont fait nombre de 
disparaître chaque jour des fièvres intermittentes d'un 
rJrgne plusieurs fois séculaire. Mais ce qu'on ignonui 
naguère encore, c'est que les défrichements et la cul- 
Inre, qui sont un si grand bienfait, paraissent entraî- 
ner aussi quelques inconvénients. 
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ce que nous lisons dans un mémoire de 
luley, inspecteur général des écoles vétèri- 
; Ce qui tend à affirmer l'idée que le char- 
son origine première à une influence tellu- 
i), c'est qu'il est assez étroitement dé- 
des modifications que l'homme imprime 
?antôt, comme dans la Beauce, on le voit 
■son domaine, à mesure que, par des défri- 
une plus grande étendue du sol est hvrée 
are. Les perfectionnements de la culmre l'ont 
[jusque dans la Sologne où il était complè- 






tn d'autres termes, aune influence de terrain, 
nionde sait aujourd'hui que nos prévisions, guidées 
Itonnement, se sont réalisées absolument comme 
publié dans notre livre sur la Curatîon par 
^igue des maladies des animaux, 1870. M. Pasteur 
enfin le germe du charbon, c'est-à-dire le point 
la bactéridie ou la bactéridie elle-mêma sur l'herbe 
C'est ce germe, avalé avec l'herbe qui tra- 
, lorsqu'il éehappe à la digestion et qui arrive 
s multiplie indéfîniraenl, absorbe l'oxygène 
lit asphyïié tous laa globules du sang, et par 
produit la mort de l'animal. Le remède du char- 
est donc bien celui que nous avions indique, 
nsecticide pour les prairies, et un traitement par 
it surtout ies injections sous-cutanées d'un médi- 
;rmeniatif dont le meilleur jusqu'à présont est 
pbénique et ses composés ; sulfo-phénique, iodo- 
ide salicylique, maïs surtout le phénate d'ammo- 
D'D. 
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tement inconnu au siècle dernier. Dans ce pays 
c'étaient des maladies opposées au charbon par leur 

. nature, c'est-à-dire des maladies anémiques qui ré- 
gnaient en souveraines (i). Ces faits ont été mis en 
lumière tout récemment par un vétérinaire distio^é 

■ de la Beauce, M. Carreau, qui nous a fait voir, 
l'histoire en main, que le charbon n'occupait qu'un 
petit rayon dans les environs de Chartres. Le pays j 
était alors boisé dans une assez grande étendue. Avec 
le défrichement, le charbon s'est étendu. 

D'un autre côté, dans des pays qui étaient en proie 
, au charbon, comme le Laonnais,- l'introduction delà i 
culture de la betterave a imprimé au sol de telles ' 
modifications, que cette maladie, qui faisait le déses* 
, poir de l'agriculture, en a aujourd'hui complètement 



(i) Nous espérons que bientôt notre provision se vérifier» 
' pour Vatiémie, la cachexie aqueuse, ou pourriture des animaux, 
me elle s'est vérifiée pour le charbon ; nous n'hésitons pu 
[ 4 la reproduire ici. Le germe des fièvres intermittentes n'eM 
1 pas étranger â la cachexie aqueuse; là où l'homme a la fièvre 
paludéenne le mouton a la pourriture, et nous pensons que 
le ferment morbide de i'un est à peu près le même que celui 
autre {palmelliie de Salisbury ou bacillusjnalariœ de Klebl 
' et Tomaai). Ce qu'il y a de certain c'est que les injection!' 
s-cutan£es d'acide phénique qui guérissent lea inlermifr* 
tes guérissent aussi !a cachexie aqueuse des moulona. 
1' Voir notre livre de la Curatio» des maladies des unimeuxpt^ 
Vacide phéniqui, i vol. i fr. 
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. Je liens ce renseignement plein d'intérêt de 
nonne, vétérinaire à Laon. 
pans ce pays-ci n (l'auteur faisait une conférence 
1 Nièvre) « le charbon a régné autrefois avec 
^grande intensité, et mon prédécesseur, M. Re- 
nault, est venu en faire l'étude, il y a une vingtaine 
d'années, en 1850. Aujourd'hui, il est beaucoup plus 
rate, d'après ce que me disent mes confrères, et il ne 
se montre plus que par cas isoliis, au lieu de revêtir 
U forme épizootique. A quoi tient cet heureux ré- 
sultat? il y a là matière à d'intéressantes recherches.» 

M. Bocley se borne à constater l'influence du ter- 
; nin (tellurienne); il croit devoir « se tenir dans une 
sage réserve, » ne pas aller au-delà de l'influence du 
terrain, et continuer à avouer que « nous ignorons 
k cause d'où le charbon procède. Nous croyons 
que l'on peut, sans être de l'académie, tirer d'autres 
conséquences des faits énoncés par le savant vétéri- 
' Hîûre et de beaucoup d'autres faits analogues. Si 
l'on veut bien se rappeler que chaque végétal et cha- 
que animal ont leurs parasites, il est namrel, il est 
.. nécessaire d'admettre qu'en changeant la culture, c'est- 
|ilN£re les productions végétales et animales d'un 
miys, on en change forcément les parasites, dans une 
■proportion plus ou moins grande, suivant l'étendue 



XUV rNTRODUCTION 

des modifications imprimées sm sol. C'est donc, 
cessairement, à ce changement de parasites qu'il 
attribuer les changements dans le nombre et la n 
des maladies qui régnent dans le pays, car il nef 
maintenant, venir i. l'esprit de personne d'atd 
CCS changements aux légères modifications qug 
défrichements ou les changements de culture peu 
imprimer à la température ou à l'humidité d'une I 
lité. Il ne me parait y avoir rien d'aventureux < 
un tel raisonnement, et je crois que si la méde 
n'en avait jamais fait de plus hasardés, elle serai 
peu plus avancée. Au reste, précisément à pri 
du charbon, j'avais dît, avant même que la com 
sion, dite du mal de montagne (i), eût fait son: 
port, qu'on ferait disparaître ce mal des mona 
de l'Auvergne, soit en changeant !es espèces 
composent les pâturages, soit en empêchant, paï 
moyens prophylactiques, le développement de la 
téridie qui cause la maladie. Ce que je disais ï \ 
époque, a été vérifié et prouvé depuis par les h 
expériences de M. Pasteur, il ne reste donc plus: 
employer les moyens prophilactiques pour qu 
seconde partie de ma prédiction se vérifie, j'aïi 
le ferme espoir que le xix' siècle ne finira pas 

(0 2 Juillet iS6g. 
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prévisions deviennent un fait accompli. C'est 
it dont le pays et l'humanité seront redeva- 
■ la doctrine parasitaire. 

fque j'espère pour le charbon, je l'espère pour 
pes autres maladies endémiques, sinon pour 
. Les endémies sont, en effet, avant tout, pres- 
sant les contagions, des maladies parasitaires. 
I opinion s'impose tellement, qu'elle a été admise 
feciemment, il est vrai, par la presque unanimité 
pédecins, qui, sauf quelques rares exceptions, 
ribué les endémies à des miasmes, et les ont 
liées sous le nom de maladies miasmatiques. 
Bqne sont ces miasmes ? quelques-uns se sont 
pus de se prononcer sur cette question ; mais la 
1 les ont considérés comme des particules orga- 
S en décomposition. De là à la doctrine des 
bts, il n'y avait qu'un pas, et, après les travaux 
s de M. Pasteur, ce pas ne pouvait manquer 
\ franchi. La décomposition des matières orga- 
i n'est, en effet, qu'une putréfaction, c'est-à- 
pe variété de fermentation, et c'est autour des 
I de fermentations putrides que s'observent les 
pes endémiques, fièvres intermittentes, lièvre 
L fièvre pestilentielle, choléra; or, la fermenta- 
Bt le résultat des temients, et qui dit ferments 
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dî^ désonnais, corps organisés vivants ; il £m 
donc fermer les yeux à la lumière ou plutôt 1' 
la raison, pour n« pas déduire de toutes ces à^ 
tances que les endémies sont causées par àa 
ments, par des parasites, et que le jour où l'on p 
détruire ces parasites où les empêcher de naîtr 
fera disparaître les endémies. Sur ce point, li 
trine parasitaire n'a même pas besoin d'être défei 
c'est, au contraire, un point qui peut lui servir d' 
pour en démontrer d'autres moins bien établis. 

Dans les classifications pathologiques, à côli 
endémies se placent les maladies sporadiques (i 
pourrait appeler peut-être sporadîes) et les épidè 

Qpe nous enseignent sur les causes de ces ma! 
les doctrines de l'école ? 

Sur les épidémies qui ne sont pas contagic 
elles ne nous apprennent rien, sinon que ces 
mies sont dues à une constilution ou à un génie i 
miquc. Oui, dans ce moment même en i8i 
professeurs officiels en sont encore à la thèori 
génies, prouvant ainsi qu'il ne faut guère de j 
pour en parler. Ne soyons pas trop sévères poui 
et reconnaissons que c'est dèji quelque chose ql 
n'avoir pas attribué à un échauffement ou à u 
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^J&oidissement ces épidémies redoutables qui s'èten- 
KieD[ sur une province, sur un pays, sur un ou 
vjlnsieurs continencsj l'on a senti le ridicule qu'il y 
■ mrait i prétendre que l'Asie, l'Europe, l'Amérique, 
P Wire même l'Australie, se sont entendues pour se 
I donner, à jour dit, un refroidissement. L'on a reculé 
I devant ce ridicule, et l'on a imaginé le génie ipidémi- 
■_«{(. L'invention aurait pu avoir son mérite, si l'on 
^■Ut défini ce qu'était ce génie ; mais les inventeurs 
^^■it pas cru devoir prendre ce soin ; il ne fallait 
^^Bttant pas de grands efforts pour soupçonner au 
^^Bos, sinon pour démontrer, que ce génie ou plutôt 
^H| génies — c^r on ne peut admettre que ce soit le 
^^pae qui produise toutes les épidémies — n'étaient 
^Htes que des ferments. 

^^Tjjii ne s'est promené quelquefois, qui n'a même 
I tenu une ligne au bord d'un étang ; l'eau en est rela- 
I tivement limpide, et l'on voit distinctement les pois- 
* Sons passer à deux ou plusieurs pieds au-dessous de 

sa surface ; bientôt, elle éprouve un léger trouble, et 
; en quelques heures elle devient opaque, comme 

bourbeuse ; cet état dure deux, trois, quatre ou un 
. plus grand nombre de jours; puis, à un moment 
[.4piuié, le trouble diminue, et, en vingt-quatre 
ihcDres, quelquefois en beaucoup moins, la limpidité 
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première reparaît (i). C'est ordinairement dans ( 
temps d'orage, avant ou pendant quelques variatîf 
atmosphériques, qu'on observe ce phénomène, 
rarement, sans qu'aucun autre trouble apparent 
l'atmosphère les précède, les suive ou les accompa^ 
En quoi consiste-t-il et que s'est-il passé dans l'ea 
des myriades d'infusoires sont nés, ont vécu ets< 
morts ; au moment où les premiers sont éclos, 
trouble commençait ; au moment où leur dévelog 
ment était complet, le trouble était à son maxioui 
et à mesure qu'ils mouraient et que leurs débris 
précipitaient au fond de l'eau, k limpidité du liqu 
se rétablissait. Si ces animalcules s'étaient nourris 
chair, une immense épidémie aurait sévi sur les p 
sons, et quand une de ces épidémies se déclare, < 
les poissons n'en son point exempts, on ne sam 
l'attribuer à une autre cause. 

Ce qui se passe dans l'eau se passe exacteid 
dans l'air. Au mois de mars 1872, Paris et ses eï 
rons, et, croyons-nous, une partie de la France 1 
été envahis par une innombrable quantité d'inscf 
ailés, sorte de mouches longues et minces, de 



{]) C'est ce que M. Pasteur vient de signa 
culture du ferment du choltîra des poules. 



re; les habits, les meubles des appartements, 

1 étaient couverts ; si elles avaient été mal- 

tes pour l'homme et les animaux, nous aurions 

i la plus terrible des épidémies ou des épizoo- 

ï.e phénomène extraordinaire qui a efirayé, à 

ses époques, des populations ignorantes, connu 

e nom de pluie de sang, et qui trouble parfois, 

fïes étendues immenses, la transparence de l'at- 

^hère, est de même nature que celui qui se passe 

l'étang. Pendant quelque temps on a cru, et 

} partageait cette croyance, que ces pluies, ces 

iliards, et ces neiges rougeàcres étaient composés 

aies de matière cosmique ; mais les obser- 

DDS microscopiques des parcelles qu'on en a 

les récemment ont démontré qu'ils sont formés 

le certaine proportion (1/12 à 1/8, d'après 

Inalyses faites), d'une innombrable, on peut dire 

lyante masse d'êtres organisés, invisibles à 

lu, au moins individuellement, où l'on a pu 

>uer plus de cit;q cents espèces différentes (i) ! 

is masses moins denses, mais renfermant encore 
Mmbres d'êtres que le langage ne saurait ex- 



ians le journal Les Mondes une très iniéressante 
« d'Erenberg, sur les germes organiques, iitvisibits 
6 nu, iuipendiis dans Valmosphère, 



■lirimer, peuvent donc passer dans l'atmosphère 
^que nous en ayons aucune connaissance. 
■g^uissante source d'épidémies, et quel argument 
J faveur de la doctrine parasitaire ! Voilà le vrai g 
I êpidémîque, voilà les faits et les preuves qui 

gnent d'une manière éclatante en faveur de la Q 
I velle doctrine. 

Comme les endémies, les épidémies sont doi 
E 'résultat de ferments organisés ; en théorie, ot 
I saurait guÈre les expliquer ni même les codcc 
^ autrement et tous les faits connus concordent ax 
\ rablemeût avec la théorie. 

Voyons, maintenant, ce que la raison et les £ 
l' BOUS apprennent sur les maladies dites sporadiqn 

Sous ce nom, qui vient, à ce qu'il paraît, et 
^ ne sait trop pourquoi, de cttteipeiv, disperser, on a <3 
é les maladies qui n'attaquent qu'un individu 
fois, ou que quelques individus isolénient, c'es 
I- dire, pour parler plus franchement, qui ne son] 
t endémiques ni épidémiques ; MM. Robin et U 
ajoutent dans leur dictionnaire de médecine dll 
^ Nysten, que ce sont des maladies m qui survieni 

iffèremmmt en tout temps et tous lieux. « (l 
I mid. de Robin et Littré). Si cette définition 
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, les maladies sporadiques seraient un argu- 
ât d'une certaine valeur contre la doctrine parasi- 
taire, car les agents physiques et chimiques généraux, 
calorique, électricité, lumière, oxygène, hydrogène, 
azote, etc., etc., agissant probablement seuls d'une 
manière permanente dans tous les temps et en tous 
lieux, des maladies qui auraient le même caractère 
, poorraîent être rapportées avec beaucoup d'apparence 
de raison à l'action de ces agents. Mais rien n'est 
moins vrai que la définition que nous venons de 
citer, tout académique qu'elle soît. La vraie vérité, 
c'est que les maladies les plus sporadiques, la fluxion 
de poitrine, !a pleurésie, la bronchite l'angine, le 
coiysa, l'hépatite, la fièvre typhoïde, l'érysipèle, etc., 
□e sont également répandues ni dans tous les temps, 
ni dans tous les lieux, ni même dans toutes les sai- 
sons ; tout le monde le reconnaît, puisque l'on admet 
des maladies climatériques, des maladies saison- 
nières. Il devrait en être ainsi, si la doctrine parasitaire 
' étùt fondée, puisque tout le monde sait que tous les 
animaux et tous les végétaux visibles à l'œil nu ne 
■sont pas également répandus dans toutes les contrées, 
jni dans toutes les saisons, ni mêmes dans toutes les 
iécs (i); que beaucoup sont même spéciaux à 
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certames latitudes et altitudes; et qu'il dml 
probablement, on peut même dire sûrement, a 
de mÈme des animaux et des végétaux invisiblt 
ceux qui constituent les ferments comme des ai 
Dès lors, les maladies sporadiques s'expliquen 
namrellemen:, comme les autres, par la dot 
parasitaire et ne s'expliquent même que par elle 
doctrines anciennes n'ont jamais donné aucune 
plausible de la sporadicité pas plus que l'èpidéin; 
à peine ont-elles donné un commencement d' 
cation sur l'endémicité. Nous avons vu ci-dessi 
quoi il consiste. 

Parmi les questions qu'on peut rapporter aui 
rainS] il en est une qui parait bien faite pou 
router toutes les théories, c'est celle des ma 
qu'on n'a qu'une fois, à de rares exceptions 
Cette particularité est d'autant plus étrange qi 
s'observe dans une foule de maladies contagie 



nelons sont très abondants curlames années, ainsi que 1< 
blancs qu'Us engendrent. Quand le cultivateur vo 
de hannetons, il prédit beaucoup de vers blanci 
l'année suivante, mais pour celle qui suivra celle-ci. Hoi 
que nos petites épidémies do grippes, d'angines, etc., i^ 
nent à dca apparitions ds parasites microscopiques 
le démontre chaque jour M. Pasteur pour de nouvelle* 
diea ; charbon, septicémie, choléra des poules, etc., etc. 



^^^ INTRODUCTION LHI 

Redire dont le caractère parasitaire ne peut, sui- 

■ moi, être méconnu. Il faudrait admettre qne 
Bnns parasites, une fois qu'ils ont vécu au dépens 
Be substance existant dans l'économie animale, 
Bétraisent entièrement, et qu'elle ne peut se 
■uveler dans l'économie. Il y a des organes, tels 

■ le thymus, qui disparaissent naturellement à un 
Biti âge ; y aurait-il des substances qui disparaî- i 
KDt accidentellement? ou bien encore, ce qui 
feême plus probable ces ferments de maladies ne 
■eraient-ils pas dans le sang une substance très- 

■ éliimnable qui empêche la reproduction d'es- 
Ks semblables et voisines comme cela arrive pont 
Bilole et le vaccin, pour le ferment complet et le 
ftent incomplet du choléra des poules, etc. Cela ne 
Ht ni impossible ni contraire à aucune loi physiolo- 
Be. La culture nous offre un exemple qui peut avoir 
■lointaine analogie avec le fait dont nous nous oc- 
pns : c'est la répugnance de beaucoup de plantes 
■iriles pour le terrain qu'elles viennent d'occuper ; 

■ l'uûlité, presque la nécessité, des cultures alter- 
Bes, nécessité qui deviendrait absolue après quel- 
P années, si l'on s'obstinait à cultiver sans inter- 
Bon une même plante, les petits pois, notamment, i 
■in même terrain. Mais je le répète cette analogie, 
mue réeUe, est peut-être bien éloignée, et je ne 
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U vetut point forcer, par cela même que j'attache au 
déductions analogiques une grande valeur. Je laiss 
donc, sans !a résoudre, cette étrange question de 
maladies qu'on n'a qu'une fois, en faisant remarque 
toutefois, — ce qui pourra par^tre inutiîe — qiu 
les autres doctrines n'ont absolument rien fait poQ 
l'éclairer; et que la doctrine parasitaire nous fourni 
au moins un aperçu qui peut ouvrir une voie à de 
recherches fécondes. 

De la localisation des maladies. — Ce n'est 
lement l'homme ou l'animal tout entier qui offre m 
terrain favorable ou réfractaire à certaines maladies 
c'est chacun de ses tissus, de ses organes en parti 
culier. Certaines maladies n'affectent que la peaU 
d'autres les membranes lïiuqueuses, d'autres 
organes particuliers (cer\-C2u, cœur, poumon, i 
mac, intestins, etc.' etc.) ; pourquoi cela ? Les a{ 
' physiques et chimiques n'ont pas de prédiledî 
i cette remarque aurait dû suffire pour mettre la 
decine sur la voie du parasitisme ; elle avait ni 
constaté depuis longtemps que les taïnias et les L 
bries vivent dans l'intestin grêle, tandis que 
ojtyures ne se plaisent que dans le gros intestin;, 
certains vers acéphalocystes vivent de préférence i 
le foie, d'autres dans le cerveau, d'autres daU 
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bhoii ; h découverte de la trichinose était venue 
fcer que les trichines habitent surtout les mus- 
p; mais tout cela n'avait point ouvert les yeux de 
putine, et l'on continua à attribuer les maladies 
fthaud et au froid, sans songer que les êtres orga- 
|s ont seuls de ces préférences qui leur sont 
losées par les conditions mêmes de leur existence. 
sonnais, il sera facile de s'expliquer ces localisa- 
is, et d'y trouver une preuve nouvelle et surabon- 
We en faveur de la doctrine parasitaire. 

pispositions atialomiques de cerlatnts maladies. — Les 
kiis qui constituent certaines maladies sont dis- 
bées sans ordre dans un ou plusieurs organes ou 
ppèes irrégulièrement autour d'un point central ; 
pil en est d'autres qui affectent des formes régu- 
(ts, symétriques, presque géométriques; c'est ce 
ton voit particulièrement à la peau, dans l'herpès 
pnné et le zona, par exemple. Si quelque contex- 
Banatomjque rendait nécessaires ces dispositions, 
fy aurait li qu'un fait brut ; mais il n'en est point 
H : les points de la peau occupés par les vésicules 
[l'herpès ou du zona ne diffèrent pas des points 
fcns ; il n'y a donc aucune raison anatomique pour 
■ ces vésicules forment un. cercle ou une bande 
KAt qu'une figure sans forme déterminée. Mais la 
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B^ison de ces dispositions géométriques n'édup] 
I certainement pas à celui qui a remarqué 
F croissent les champignons : les uns poussent irrég 
r lièreraent dispersés sur le sol, quoique toujours h 
ibitat déterminé; d'autres sont plus ou moi 
\ irrégulièrement disposés par groupes composés d' 
I petit ou d'un grand nombre d'individus ; d'autrt 
[ enfin, le plus petit nombre, naissent en lignes droi 
[ ou courbes, lignes tantôt uniques, tantôt multipl 
I et dans ce dernier cas généralement parallèles, p' 
I rarement bifurquèes ou se croisant sous tm 
I plus ou moins ouvert. Le plus exquis de nos cl 
I pignons, l'oronge, affecte généralement la disposil 
en ligne droite, ordinairement unique. Cette pardc 
[ larîté aurait pu faire soupçonner que certaines n 
y dies de la peau sont dues à des microphytes, fait 
[hors de doute par les découvertes dermatologiqu 
p modernes, qui sont une confirmation importante 
L'h doctrine parasitaire. 

A propos de champignons, j'ai parlé précédi 
ment de dégénérescences ; c'est le moment de doi 
[ quelques explications à ce sujet. 

Toute la vieille médecine parle de dêginérucct. 
I c'est-à-dire de tissus naturels qui se transforment 
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yi'on ne trouve pas dans l'économie saine, et 

Bflukdies qui se transforment en des maladies dîf- 

1. Quant à la dégénérescence (i) des tissus, il 

d'avoir des yeux pour la voir ; elle est incon- 

le; mais cette dégénérescence ne préjuge rien 

Mt à la cause dont elle dépend ; elle ne pourrait 

in prouver pour ou contre la doctrine parasitaire. 

îs il n'en serait point de même de la dégénéres- 

Bce des maladies. Comme on n'a jamais vu un 

i donner naissance à un chou, ni une graine de 

a engendrer un chêne, c'en serait fait de la doc- 

e parasitaire si une fièvre typhoïde pouvait engeii- 

1 variole, ou si la syphilis engendrait la scrofule, 

e le prétend ou l'a prétendu le docteur Ricord. 

ft heureusement pour la doctrine des ferments et 

ir l'ordre général de la namre, rien de pareil ne 

a vu. Mais ce que l'ordre naturel et la doctrine 

ivent admettre sans en être nullement troublés, 

t qu'une maladie, un ferment, un parasite suc- 



r s'il ya réellement dégi 

■formation d'une fibre «.^=... 

u cellule, ou s'il y a deslrud 

fth d'un autre lissu, questions 

l^jes. Le fait cerialn est qu'un 



lire par exemple en une 
in de celte fibre et substi- 
ailleurs un peu quintes- 
lîssu normal disparaît ul 
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Kède à un autre, le remplace, ou même se dèrelo] 
i ses dépens, et se substitue i. lui. J'ai déjà dit i 
Wee remplacement, cette substitution se voient I 
Iqucmtnem, sans microscope, dans la tribu 
t champignons. La dégintrescence ainsi entendue, I 
■ d'Être contraire à la doctrine parasitaire, reçoit 
B contraire de cette doctrine une explication nai 
I que les doctrines de l'école sont impuissante! 
(donner et qu'elles n'ont jamais, d'ailleurs, tenté 
\ donner. 

Si le lecteur a bien voulu suivre les développ 
E menu succints, mais suffisants, je crois que je 
fde donner sur les grandes questions, les poi 
I essentiels de l'Kistoire des maladies, il doit être a 
I vaincu qu'à toutes ces grandes questions les do 
utrincs anciennes n'ont pas de réponses ou n'en t 
|.4que d'erronées, quand elles ne sont pas absurdi 
I tandis que la docnrine parasitaire les résout to; 
rdc la façon la plus naturelle, la plus conforme . 
r faits et aux analogies ; cette doctrine offre tous 
[ caractères de la réalité. Comment se fait-il donc i 
1 Jloa-seu!emcnt elle n'ait pas encore pris rang dan; 
l (cience, qu'elle y soit même à peine sérieusemi 
[ discutée , ei qu'elle rencontre un dédain réel t 
' factice môme en face des découvertes quotidienne 
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E j'avais annoncées et dont M. Pasteur a fourni 
Eplus beaux exemples? 

Efai&té obligé pendant i8 ans de faire beaucoup de 
Bémique acerbe dans mes précédents ouvrages, je 
iai peut-être obligé d'en faire encore dans celui-ci 
■QÎque je me sois imposé de ne pas sortir des ré- 
ms sereines de la science, mais j'en ferai le moins 
Bible car, si je ne m'abuse, nous touchons à un 
Ruent où le parasitisme s'imposera à l'attention 
p médecins, et où l'on sera forcé de le discuter 
eeusement, et du moment où on le discutera 
neasement, sa cause sera gagnée ; on le discute un 
K<léjà, et pour le repousser, on n'a que les argu- 
mïs suivants : 

p* H est bien vrai que l'on trouve des ferments 
uaés dans toutes les fermentations ; il est bien vrai 
H l'on rencontre dans une foule de maladies des 
Krophytes et des microzoaires ; mais les uns et les 
Êtres sont la conséquence et non la cause de la fer- 
ntation et de la maladie ; 

B" Quant à l'origine de ces microphytec, de ces 
KTozoaires, de ces ferments, elle se trouve dans 
ttaînes cellules normales des matières organiques 
pnes ou vivantes, cellules qui se transforment en 
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oa physiologiques, 



'xrnss csre oçôSao. le sarcopte vie 

ix3s 11 pexn des galeux 



: r«r» cz i« t rCTrrerait des nids et d 

ez pf^orahlement ponr a 



MCL STeciftdJe ies sx~snce5 des malades. Cett 
riae sersh >ccz>e à prcroscr à des aveugles ; 
à cea c:d oct desTsa: rocr voEr, ilssaventtri 
q[iie ks s a LTc c çces cr^ssest ea-mèmes leurs 
leurs sGeos : cq pec les vot îoas les soirs et 
ks cchs trsvîilkr i ce creîisement, absol 
comme les lîpîr:> i lecrs terriers. Ce qui est vi 
sarcoptes et des lïrins est vriî de tous les pj 
depuis le t:enLi ^csqir'œi bactéries et au ferm 
cholen des poules. 
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Quant aux drci 
inconnues que particulières, qui trinsfonnerai( 
cellules normales des corps crgiinises, ces c 
tances particulières consistent d^ns cette pai 
rite, que la transformation dont il s'agit n'a liei 
présence de corpuscules organisés venant d 
extérieur (i) ; ainsi les cellules normales ne fi 

(i) Tai dit au commencement de cène introducti 
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j ne deviendraient malades qu'en la présence 
organisés extérieurs ; mais ces corps se- 
îënt étrangers à l'action; ils seraient là unique- 
ent pour donner des ordres aux cellules normales 
) pour assister en amateurs aux phénomènes de 
komposition organique ! Mais, même dans cette 
lange théorie, ne seraient-ils pas, en réalité, la 
|Dse de ces phénomènes, puisque, sans leur pré- 
SJcc, rien ne peut se faire, et que, dès leur appa- 
fion, les phénomènes de décomposition commen- 
>W ? En vérité, peut-on discuter sérieusement une 
3Ie théorie, qui semble être un défi à la raison, qui 
W le complet renversement des faits, qui consiste 
IgOureusement, ainsi que je l'ai dit dans une autre 
•nie de ce travail, à placer la charrue devant les 
'Œufs I Non, ces objections ne sont pas sérieuses ; 
Ues ont seulement le mérite, si c'en est un, d'être 
M stules qu'on puisse adresser à la doctrine parasi- 
ùre des fermentations et des maladies. Aussi, je le 
ipète, et c'est par li que je termine, ce qu'il faut à 
«tte doctrine pour se faire accepter universellement. 



f- Frtmy et quelques autres contradicteurs de M. 

Client la nécessita de ces corps organisés venant de I 

WUt n'avaient pas osé accepter le défi de M. Pasteu 

Bf iOUverainemeot le dillLTund par une expérii 
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I c'est que des esprits sérieux se donnent la peint 
i- l'examiner; aussi faisons-nous un appel sincère, 
I et intéressé à l'intelligence et à la réâexion de, 
[ Icctenrs. 

Encore quelques mots sur les conséquences 
doctrine nouvelle, et nous en aurons fini avec 
généralités. 

Consiquaices pratiques de la doctrine parattairt, 
La découverte ou seulement la démonstration d' 
doctrine scientifique nouvelle est toujours un] 
progrès, car il ne saurait être indiffèrent k ï' 
humain de connaître une vérité de plus ou de te 
On ne peut se dissimuler, toutefois, que si l'hoi 
ne vit pas de pain, il en vit principalement ainsi 
de bien-être, et qu'avant tout, i! tient à vivre 
moins de souffrances possible. Il n'y a donc rien 
tonnant qu'il soit plus particulièrement touché 
découvertes qui peuvent améliorer ses condil 
matérielles, diminuer ses maux ou prolonger sa 
que de celles qui ne font qu'accroître nos ci 
sances spéculatives, La doctrine parasitaire poi 
l'un et l'autre mérite : elle nous révèle une grand 
naturelle, et elle artne la médecine de moyens 
puissants que ceux qu'elle possédait jusqu'à ce 
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que démontrent irrécusablenient les obsa 
mentionnées dans les divers articles de cef 
, mais surtout dans notre Traité de l'acide p 
'.e que je veux, c'est démontrer seulement qud 
'ens employés étaient indiqués par la tliéoriej 
la théorie, à son tour, a été confirmée par lej 

obtenus. 

loment que les fermentations de la matîèi 
ïe morte ou vivante étaient dues à des fer 
[ue l'armoiphère renferme, deux moyens s 
aient pour s'opposer à ces fermentations : dé- j 
.germes ou ferments répandus dans l'atmos- 
ïiesure qu'ils arrivent au contact de ces ma- 
ires avoir détruit ceux qui peuvent déjà s'y 
(ses. Les clôtures hermétiques précédées du 
lEont une application du premier procédé ; et 
i qu'a été établie la belle industrie de la cou- 
des matières alimentaires par la métiiode 
e d' Appert, rationalisée par M. Pasteur, et 
[nstre savant a pu lui-même créer la méthode 
pervation des vins par le chauffage. Mais ces 
ïcèdés n'étaient point applicables aux fennen- 
Es matières organiques vivantes, c'est-à-dire 

Kies des végét;iux et des animaux, qui ont 
s uns et les autres, d'air atmosphérique 



i 



T'.'z: -rrr:^.. ?-"ïr: grpjcrtfr ces xs^osiaiioDS, Icse- 
: -C'i rrrcr-ii iïtlz f;i'^ xro'irr'rr> ; irocTcr unesufa^ 
m:.f :i- i:cr_^ ^ -r.= is* pirisîiies sans porter 
iTi-nri i :ili oi< ïj-r'£i£5 i^z: ces parasites dé- 
r-i_>:c: -1 JcrfCLiûi r.: ri'—'f^.Tsrtoa; tel était le j 
7:::-:n:- L-:f«:-.i ie? iiTtîT-ersCSS d'iin haut intérêt 
Êir=r:r::--i ^.f li? finziziiroas de la matière 
:rîiii->i-: zi.t:: *= 5' jr*ir=::: pis ea présence de /'tf- 
r.ii^ rô."--,-^*^' i2ili =- rris-pÈiires propoinons à Tair 
c:. 1 'Sz\i'z. il ini: zirir^ ie rezter le même moyen 
jczre le5 femirtirc::^ de li raanère organisée 
vivizie. C'e>: c=ne rentidve que î"ai eu le Éûhic 
z:=rl:e ce fiire le rrenier en : Se i ; -e la fis, d'abord, 
avec reiuccur ie r;:<er.e e: pour une lésion erté- 
rlcure. eu l'icticu ce 1 liien: êrii: facile à surveiller; 
puis, le resulu: ob:enu àviu: rempli et au delà mes 
espérances, -e muldplijû lès applications du moyen 
nouveau, i l'extérieur et i Tinterieur, au point qœ 
leur nombre ne se chifire, pour ainsi dire, plus. Les 
ob':.er\'ations répandues dans le cours de mes divers 
ouvrages prouvent que c'est plus spécialement dans 
les maladies où tout le monde est disposé à admettre 
la j)réscnce des ferments, maladies de la peau, dys* 
scntcrie, fièvres intermittentes^ charbon, fièvre tf \ 
|)|joï(le, fièvre jaune, etc., que Tacide phénique pro- 
duit les effets les plus mer\'eilleux, prouvant ainsi» 
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(Ftprès l'aphorisme d'un grand médecin, que la 
j^jiorie qui a indiqué d'avance l'emploi d'un para- 
aâcide est une théorie vraie. 

I Au reste, si des hommes réâéchis lui avaient 
'accordé une attention suffisante, ils l'auraient cenai- 
nement adoptée, même avant la découverte et les 
applications de l'acide phéniquc. H est bien remar- 
quable, en effet, que les moyens les plus puissants 
dont la médecine disposait avant mes applications de 
Tacide phénique sont des substances antifermentes- 
lidbles, parasiticides : telles sont le fer, le mercure, 
i|Jarsemc, l'iode, le soulre, le sulfate de quinine, le 

phosphore, les acides violents, etc.; ce sont là, après 
p'adde phéniquc, les armes par excellence de la thé- 
i] npeurique, et toutes ces substances sont antifermen- 
1 tfflves, destructives, à très petites doses, des organis- 
I Bcs inférieurs. Ainsi, ce n'est pas seulement sur les 
1; (fféts de l'acide phénique que se fonde la doctrine 
[parasitaire, mais bien sur ceux des moyens curatifs les 
' plus puissants de la médecine, on pourrait dire les 
! (tuls vraiment puissants, à nn bien petit nombre 

d'exceptions prés. Et puis, est-il bien certaio que ce 
I toient là des exceptions ? Cette question d'un haut 
; llltétét demande quelques développements, qui ne 
is, du reste, bien longs. 
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L'acide phénique, seul ou en combinùson 
assurément, quant à présent, le plus puis 
parasitîcides, des antifermentatiEs ; cependant, 
pèche pas tous les développements OTganiqi 
rieurs, puisque des productions végétales 
avoir lieu même dans l'eau phéniquée satut 
action est loin aussi d'être la même sur tous 1 
sites et sur tous les ferments: elle est faibl 
qu'on le verra plus loin, sur le ixuia, tandij 
est presque toute puissante sur les oxyures ; > 
aussi, beaucoup moins efficace contre le 
syphilitique que contre celui du charbon, de 1 
typhoïde, de la fièvre intermittente et de 1 
jaune, etc. 

D'un autre côté, on voit dans !e beau métl 
M. Dumas, auquel nous avons déjà renvoj 
certaines substances ont de l'influence 
fermeatations, tandis qu'elles en ont peu o 
sur d'autres. Il n'y aurait donc rien d'irratïc 



(t) Parmi ces combinaisons, il en est trois auxq' 
résultats obtenus nous font attacher une plus grand 
lance; c'est le phjnale d'ammoniaque, le suifo et 1'' 
nique; nous les recommandons à toute l'attention de 
frères On peui y ajouter l'acide salicylique et ti 
qui se fabriquent avec l'acide phonique. 
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: même fon naturel d'admettre que des subs- 
Ees curatives, qui n'ont pas d'action parasiticide 
ries ferments que nous connaissons eneussentune 
f- des ferments que nous ne connaissons pas, et que 
B maladies que nous croyons nous-mêmes étran- 
E maladies parasitaires, les névralgies, entre 
res, fussent réellement des maladies à ferments, et 
; fût en vertu d'une action antifermentative 
aie que certains antispasmodiques les améllo- 
1 les guérissent (i). 

Tout n'a donc pas été fait en médecine par les 
jlications de l'acide phénique, et je ne prétends pas 
feire de ce nouvel agent, comme des critiques d'une 
bonne foi douteuse m'en ont accusé, une panacée ; 
Biiis ce que je prétends, parce que des faits irrécusa- 
bles le démontrent, c'est que l'acide phénique est, à 
l'htun actuelle, l'agetit curaiif le plus puissant de la nU- 
^M ; c'est que les remarquables et nombreuses gué- 
lisons qni lui sont dues sont une confirmation écla- 
tante de la doctrine parasitaire, presque complète- 
■ocnt démontrée rationnellement par toutes les ana- 
I logies et par les admirables expériences de M. Pas- 
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teur ; c'est qu'enfin, cette doctrine, loin de prétendre 
avoir posé, dès aujourd'hui, les colonnes d'Hercule 
de la science, ouvre des horizons nouveaux à la mé- 
decine et la fait sortir de rornière de l'emphisme où 
elle se trouve depuis sa naissance, malgré les efforts 
de quelques hommes de génie. 

D' DÉCLAT. 



AVANT-PROPOS 



Les maladies de la peau ont été, depuis vingt-cinq ans, 
l'objet d'un assez grand nombre de travaux spéciaux dont 
quelques-uns sont fort intéressants au double point de vue 
de la dermatologie et de la pathologie générale. On doit 
malheureusement ajouter que ces travaux n'ont imprimé que 
fort peu de progrès à la curation des maladies cutanées, 
si Von en excepte les teignes et la gale. Le traitement de cette 
dernière afTection a atteint aujourd'hui, à peu près le dernier 
degré de perfection que Ton puisse désirer. 

Chose étonnante, ceux qui ont étendu le champ du parasi- 
tisme dans la dermatologie n'ont, pas plus que les autres, 
songé à proRter des précieuses propriétés du nouvel et puissant 
parasiticide que nous avons, le premier, appliqué à la méde- 
cine. Ils semblent avoir pris à tâche de rester confinés dans 
le même cercle de ressources thérapeutiques, s'efForçant d'ob- 
tenir des résultats nouveaux avec des remèdes dont la puis- 
sance curative a donné depuis longtemps tout ce qu'elle peut 
produire. Cette regrettable obstination explique le statu quo de 
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la curmtioii ^pécûde des affections cutanées, malgré les i 
brenses et remarquables rechercbes dont ces maladies 
été Tobjet. 

Sans être ^écialiste, nous nous sommes appliqué à i 
duire la médication phéoîqpiéo dans cette branche si in 
tante de la tiiérapentiqQe médicale. Nous y avons été co 
notamment par Tétnde des relations qui existent entr 
maladies organiques et les dartres, surtout les dartres ( 
mateuses chroniques et rebelles. CSes relations si remarqu 
ont déjà été exposées dans notre ouvrage sur la Curatio 
maladies de la Langue et des Cancers (i). Nous y revienc 
dans le courant de cette publication. 

D est naturel, d'iq>rès les succès que nous avons obt 
dans le traitnnent des ecxémas chroniques graves, de 
dure que deux maladies presque également rebelles, 
guérissent par une même médication, doivent être du 
des causes fort analogues, sinon tout à fait semblabl 
Naturam morbarum ostendit curatio (le moyen qui g 
démontre la nature de la maladie) ; or les antifern 
(arsenic, soufre, iode, mercure, goudrons, huile de C 
et surtout Yacide phénique, le phénate d'ammoniaqut 
sulpho-phénique et Yiodo-phénique ainsi que les sels solv 
d'adde salicylique guérissent les maladies de peau : doi 
sont des ferments qui les occasionnent. D'autre part, i 
certain que les alcalins aident à guérir les maladies de p 
Pourquoi? C'est que les liquides de l'économie favorisent 1'» 

(1) Un fort volume in*8<». — Lemerre et Delahaye. 



lOuîgsemeDt dea maladies de la peau lorsqni'ila sont acides ou 
néme lorsqu'ils sont moins alcalins qu'ils ne devraient l'ctro- 
Or, les végétaux ayant leurs liquides récrémentitlcls natu- 
«llement acides, ii esl probable que les maladies de peau que 
guérissent ou qu'améliorent les alcalins, (bains au carbonate 
le sonde, au savon noir, eaux minérales alcalines, etc.,) sont 
iea maladiesoccaaionnées par la présence de /eriïientsi'^diaiu). 

Les applications que nous avons faites de cet aphorisme ont 

ât6 assez heureuses pour que nous ayons cru utile de les porter 

Lia connaissance de nos confrères, afin que les dennatolo- 

(palos puissent tirer parti de la médication pliénique pour la 

guërisoa des maladies de la peau. Tel est le but de cet ouvra^. 

Sous nous sommes efforcé d'en proscrire loulo polémique. 

toute discussion théorique. Noua ne nous occuperons que do 

ïncamon des faits et du moyen de guérir les maladifs les plus 

gMTes et les plus froquentes qui ont pour siège la peau exté- 

neure et [es bronches, sous la forme d'asthmes et do catarrhes. 

I^Oin espérons, pour l'avenir de la dermatologie, que nos 

(K^Uques trouveront de l'écho parmi les médecins ; si nos 

MpÉranees se réalisent, nous pourrons nous étendre, dans 

One autre édition, sur les classiâcations dermatologiques et 

•M I» pathologie de plusieurs maladies cutanées en particulier. 

D»ns nos publications antérieures, nous avions annoncé 
V* t'Msociation fi laquelle nous étions parvenu, des principes 
*^b du soufre et do l'acide phéniquc, noua avait donné 
"" produit nouveau ayant, sans atténuer leurs propriétés, 
'WBlibuble de ces deux puissants paras! tic ides ; mais nous 
'ïïions pas alors un asseï grand nombre de faits & l'appui 
«Doiradiro, et noua annoncions ces quelques résultats do 
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notre récente découverte plutol sons forme d^espérances qu( 
sous forme d'assertion. 

Aujourd'hui nous pouvons dire, avec toute certitude, que le 
produit nouveau auquel nous avcms laissé le nom de sulfo-phé' 
nique (1) est, sans contredit, le médicament interne le plus effi- 
cace et le plus puissant qui soit connu contre la cause des ma- 
ladies de peau, du catarrhe et de l'asthme (2), c'est-à-dire le 
médicament qui combat le [dos vite et le mieux les d&sx causes 
que nous avons reconnues à ces maladies : 1* la présence 
d'un ferment probablement végétal et analogue à l'oïdium de 
la vigne et des rosiers ; 2* l'acidité du sang et de la peau qoi 
en favorise l'épanouissement et la rejfHoduction. 



Nos essais, qui ont été longtemps avant de trouver 
imitateurs en France — peut-être parce qu'on n'est j 
prophète en son pays — ont été répétés sur plusieurs points 
à l'étranger, et répétés avec succès, comme on devait s'y 
attendre. Mais les exemples nombreux et firappants des 
maladies de peau et des bronches les plus graves guéries pa^ 
nos préparations sulfo-phéniquées ont vaincu rincrédulité de 
bon nombre de praticiens, et nous espérons que la lecture de 
ce volume augmentera rapidement le nombre des convertis- 

(1) Voir le Formulairt. 

(2) Ces trois maladies existent fréquemment deux à deux et mêi&0 
ensemble à moins qu'elles ne se substituent. C'est du reste ce qui arriva 
presque toujours lorsque Ton guérit une maladie de peau par dea 
moyens extérieurs seols; aussi insistons-nous dès la première psg^ 
de cet ouTrage, et d'une manière générale, pour que l'on commence 
toujours le traitement d'une maladie de peau par une cure intérieof^ 
d'acide pliénique ou de sulfo-phénique. 



n 7 a 16 ans que j'ai fait, ponr la première fois, une 
application publique de ma méthode curativo par l'acide phé- 
Oique et ses produits dérivés (I). — Depuis, je n'ai eessê de 
Inivailler à la perfectionner, à recueillir les faits do nature à 
ooimer i, ma doctrine une éclatante confirmation. 

Pendant cette longue période j'ai été en hutte aux attaques 
1m plus paasionnéea et les plus injustes. Mes adversaires 
aôealîfiques ne se sont pas bornés à combattre le médecin 
noraleur. ils ont attaqué Tbonime dans ce qu'il a de plus 
«lime et de phia cher. Qui jioiirra me blâmer d'avoir, seul 
OOnIre tant d'ennemis acharnés, répondu à l'injure et à la 
6«loninle avec amertume, [larfoia avec violence? — C'est 
>lor» que (ut organisée, contre ma méthode, cette grande 
conspLralioQ du silence qui, plus dangereuse encore, n'a pu 
nnir à bout de mes forces et n'a pu surtout empêcher la 
fÉTllé do se faire jour, de resplendir aux yeux les plus pré- 
venus d'une éblouissante clarté 1 

Aiqourd'hui j'ai le bonheur de voir mes idées, longtemps 
I Ofamnues. s'imposer au monde médical par leur évidence 
I t pir les résultats incontestés d'une longue série d'observa- 
"*», Ceux qui ont consacré leur vie à la recherclie du vrai, 
Iti » Bont efforcés de faire triompher leurs doctrines au prix 
'«9 plus grands sacrifices, ceux-là comprendront la joie dont 
"Wn cœur déborde lorsque je vois que justice est enfia renduo 

|1| Décembre r86l, hospite Saint-Jean-iIe-Dieu, en préseoee dei 
* (WsonnenvB et Gros, et avec le ooncours dea Frèrfli hospitaliers, 
^^Oudiaot, 19, lUT U. Muoler, rédactem da Hord et Ëli de H. 
Il le miaiatre de GeDève. 
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/à l'efficacité de ma méthode. Ils comprendront mirtout qu'il 
ne me reste plus de place pour la colère et le ressentiment 
des injures dont j*ai été abreuvé. 

Je crois utile de résumer aujourd'hui mes travaux en un 
corps de doctrine exempt de toute polémique, en m'efforcant 
de mettre ma méthode thérapeutique à la portée de tous. — 
Dans la lutte où j'ai failli succomber, le public seul m'a sou- 
tenu; c'est dans ses encouragements que j'ai puisé la force 
d'aller jusqu'au bout de la t&che que je m'étais assignée. — 
Il serait injuste à moi de l'oublier, aussi m'efforcerai-je de 
lui pennettre de lire avec firuit ce livre, dernière pièce d'une 
cause aujourd'hui gagnée. 
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SECTION PREMIERE 



I 



k médecine avait été une science comme une autre, ait 
Bgut appliqué la règle qui prescrit de procéder du connu 

* l'inconnu, il y a longtemps que la doctrine parasitaire aurait 
***4tablie8urde lei les probabilités, qu'elles auraient équivalu, 
P** ainsi dire k une certitude. En effet, dèa les premiers 
™pa de la médecine, on a observé les plua gros parasites 
T" Tivaient dans ou sur io corps de l'homme et des grands 
""'niBU: el, à mesure que la science et le temps ont marché, 

* nombre de ces parasites connus s'est accru de plus en plua, 
*I»çon à élargir, dans des proportions correspondantea, le 

o des symptômes morbides qu'on attribuait à leur pré- 



t BES MAtAPTBS DB LA PB^U 

sence, teUeaa que les raédecÎBS eyx-mèmeB ont parfois étend 
bien aa-delà de ce qoe les fiûts permettaient. Composé 
d'abord et pendant longtemps de qœlqaes animaux, la list 
des parasites a compris bientôt quelques Totaux ; et, aujour- 
dlioi, le nombre des uns et des antres est déjà considérable 
Cependant, de nonreUes rachercbes l'augmentent chaque jour 
et la section des « parasites démontrés, » dans laquelle nom 
rangeons les faits matârieUemenl acquis, au moment actuel 
ne doit être considérée que comme un point de vue rétréci di 
vaste panorama qui embrassera un jour la patiiologie médi 
cale tout entière. 

Nous n'avons pas à tracer rbistttie de charunft des maladie 
caosées par tous les parasites aujourd'hui connus, poisqai 
ainsi que nous l'avons dit plusieurs fois, nous n'écrivoi] 
qu'une étude thénq»eutique des maladies de la peau et non a 
traité de patiiologie générale ni même spéciale : nous not 
bornerons, en conséquence, à dire quelques mots sur celle 
de ces maladies contre lesquelles les antiferments ont éi 
essayés ou devront l'être, et à formuler quelques rapide 
considérations sur les parasites « dénKmtrés » en général 
Noos commencerons par les parasites animaux et nous éto 
dierons ensuite les parasites végétaux. 

On a divisé les paraûtes animaux en épizoaires et ei 
eniozoaires. Les premiers vivent à la surface ou sur la pea> 
des animaux; les seconds n'ont compris, d'abord, que l& 
parasites qui vivaient dans le canal intestinal, les seuls qu< 
Ton connût; mais, plus tard, on a compris sous la méin< 
dén om ina t i o n, tous les parasites qui vivent dans l'intérieui 
■oit dans les intestins, soit dans les viscères, soi 




D tissu quelconque. Ces 
DQnprendroDS le mot d'cntosoaires. 
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DES ÉPIZOAIRES 

Art- l. — BE LA QALE (Sarcopte. — Acare). 



—Gale de l'homme. — Le trailementde lagalearegudans 
ces derniers temps, de MM. Bazin et Hardy, de tels perfec- 
tionnementa, par l'application des anciens parasiticidea, qu'il 
Ba lûssait rien ù. faire à l'acide phënique. Noua bornerions 
donc cet Bj'ticle à une simple mention du traitement curatif 
de la gale, si nous n'avions un intérêt doctrinal à rappeler 
<)iielgues parlicularitës de ses moeurs, et ai nous ne voulions 

i mentionner les résultats obtenus avec noire grand païasiticide : 

' l'ujde phénique. 

Le parasite, que la plupart des médecins continuent à 
■ppsler acarus scabiei, quoiqu'on ait démontré depuis long- 
t^s qu'il appartient au genre sarcopte, olTre les caractères 
luiianls : il est punctiforme, à peine visible à l'ceil nu, long 
BB {)'"Î5, large de 0'"25, mou, luisant, légôrement trans- 
luade, de couleur laiteuse, un peu rosée; il porte sur 
Ru dos bombé des appendices cornés, coniques, de ditTé' 
nnies dimensions- ventre moins bombé que le dos, partant 
^tre paires de pattes, deux antérieures et deux posté- 
'•Mras, et où se trouvent des parties cornées auxquelles 
^Mliehent les muaclea; l'un de cea muscles est médian, lon- 
Vtadinal, se divisant antérieurement en deux branches qui 
•Obrassent la première paire do pattes, et deux latéraux qui 
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embrassent la deuxième paire. L'abdomen est sillonné de rides 
à peu près parallèles : ses bords sont légèrement sinueux. 
Rostre antérieur petit, étroit, ovoïde, ayant deux poils à la 
racine ; sa partie antérieure se trouve la bouche formée de 
deux mandibules oblongues assea fortes qui portent une sorte 
de pince à deux branches (Farcipule didaetyle), et de deux 
mâchoires étroites avec des palmes très fortes, pointues et 
triarticulées. Partie postérieure du corps très obtuse, souvent 
échancrée vers le milieu. Membres courts, connoîdes, articuIéB» 
munis de quelques poils roides, plu%ou moins longs, lesant6> 
rieurs terminés par une partie très déliée, droite, tubuleutt, 
qui offre au bout une pelote vésiculeuse ou ventouse (ambih 
lacre), les postérieurs terminés par une soie longue, arquée, 
sans ventouse. — Le sarcopte est unisezué : les m&les, mcuBi 
nombreux, plus plats, plus petits, plus vîfe, manquent d'une 
partie des appendices cornés dorsaux; Fappareil génital est 
situé vers la 'troisième paire de pattes. Un seul accouplement 
suffit à la fécondation. Les œufis ont au moment de la ponte 
le 1/3 du volume de Fanimal. La femelle en pond ordinaire- 
ment un par jour; ils éclose&t après 10 ou 12 jours. Le 8a^ 
copte chemine assez vite pour pouvoir parcourir en 10 minutes 
la distance de la main à l'épaule. Il vit dans de petits sillons 
qu'il se creuse sous l'épiderme à l'aide des organes qui arment 
sa bouche ; ce n'est ordinairement que le soir et la nuit qu'il 
travaille à ces galeries; celles-ci ne commimiquent jamais les 
unes avec les autres, et elles présentent, de distance en dis- 
tance, de petits trous par où sont sortis les petits, et où s'est 
arrêtée sans doute la mère pour pondre les œufis; surletrsjet 
des sillons se trouvent ordinairement, mais non toujours, des 
vésicules qui ne durent guère que 4 ou 5 jours ; ce n'est ptf 
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ms ces vésicoles, comino on l'a cru longtemps, ijue séjourne 
aidnuil, mais bien à l'estrémité du sillon, dans une petite 
ivilé qui se distingue par un point blanc; les mâles n'ont 
ue cette petite cavité creusée près du sillon de la femelle ; ils 
iC font point de sillons. — Les sarcoptes se tiennent do pré- 
inace aux mains, dans les inten'allcs des doigts, âi ïa, face 
tnléricure des poignets et des avant-bras, aux seins et au 
nnlre, ohex la femme, aux malléolles et plus rarement dans 
npielijues autres parties du corps. — Le sarcopte que nous ve- 
nons de décrire ne psxalt pas vivre sur d'autres animaux que 
ïlwiiiiiie; mais on en trouve sur les animaux d'autres qui en 
diUèrent très peu, ainsi que nous le verrons dans un instant. 
Lo aarcopte est un des parasites qui trouve le moins do 
MOftitulions réfractaires ; on cite cependant des exemples do 
fWBOûnes qui ont couchÉ avec des galeux et qui n'ont point 
MlTaoté la gale; mais il est douteux que cette cohabitation 
•it duré asseï longtemps pour que l'expérience soit décisive, 
et i) est démontré en tout cas, que s'il existe des individus 
UiUpathiqucs ou Téfractaires au sarcopte, ces individus sont 
pour la moins extrêmement rares. Mais, s'il en est ainsi dans 
lil«Ide santé, il n'en est point do môme dans l'état de mala- 
die. Oa a souvent observé qu'une maladie intercurrente so 
■Warant chez un galeux suspendait les symptômes da la 
K>l8. Suivant quelques observateurs, les animaux périssent 
"*M leurs gitea; suivant d'autres, ils n'y sont qu'engourdis, 
t ib reprennent leur activité quand la maladie intercurrente 
*Npue«c; suivant d'autres, enfin, ils désertent la peau du 
Bllliile. Quelle que soit la véritable interprétation, ce qu'il y 
'd'iatéreseant, c'est que le corps humain, atteint de certaines 
llbdies, n'est plus un terrain favorable à la vie et à la 
^Voduction du sarcopte. 



1 j ^ar.viiMï « ' zamat !«rai: pouvoir Tixre sur pluneun 
iit^-w^>.^ ^^ ^e: àsF rrfmri'tTP ôt g^Twanîwâon de la gale de 
* x\aistf & a» cztc^'CBis. « ôs ànaamàûreB et même à das 



Irf* àrmtfr Mi^sBamiiumme de iimîttaw.i< de la gale opérf 



?^-vn.^^ Cc'ii^x. ^ Fn^sùn: jfanank arec une aohitioa de 
j3Lv;iii: xi,\c pMC ikita 3i!tfX{;«K- }a 
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~ cmiae ôe joiasse ÎS gr. 



Uae seui? jiMOwv Se" » tr^înaec.: safEi pour gnénr radi- 
cakzxst la cm : eacore «sc-^ rr:i&«arùe «pe le prenùer temps 
est le phss socT«ii inudie. E ôcî «cjeanenx que la fridioû 
générale sok; piaâqpee biesi cccî^eeeo»! sar toutes les parties 
du corps, le cuir clierehi excepté* e( asau Tigoureusemeat' 

Le traitement plienipè agît a^ec moins de prv>mptitade<ia8 
le traitecient d-deosi»; cependant il a produit des résaltt^ 
ezeelIentB entre les mains de M. Mosêtig. médecin de l'bôpi- 
tal Rodolphe de Vienne, et de son collègue M. le docteor 
Mondjr. Le premier de oea honorables et habiles confrères 
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a'écrivait encore, à la date du 22 décembre 1871, qu'il gué- 
ifisaît radicalement la gale en quatre jours, ainsi que son 
allègue, M. Mondy, à l'aide de trois frictions par jour, faites 
wec une solution de 1 d'acide phénique pour 15 de glycérine (1) 
M. Mondy, qui a expérimenté sur des enfants, emploie une 
proportion d'acide moindre encore. Ce traitement est plus long, 
il est vrai, que celui de MM. Bazin et Hardy; mais il a l'a- 
'v&Dtage de ne causer aucune excitation et de n'être pas même 
désagréable au malade car les Motions peuvent être très 
douces. 

M. Lemaire paraît avoir employé avec succès de simples 
lotions faites avec la solution suivante : 

Eau 750 

Acide pyroligneux à 8o. . 200 
Acide phénique cristallisé. 50 

M Lemaire pense que l'addition d'acide pyroligneux faci- 
lite la pénétration de l'épiderme par l'acide phénique. Trois 
lotions faites avec une éponge imbibée de cette solution, répé- 
^ à 24 heures d'intervalle, ont suffi pour guérir radicale- 
ment la gale ; plusieurs sarcoptes extraits de leurs sillons et 
examinés au microscope ont été trouvés morts. Il rapporte 
te cas de cette application de l'acide phénique, dont un au- 
rait été vu par M. Bazin. Dans deux ou trois autres faits qui 
lui ont été communiqués par un confrère, les lotions ont été 



(1) Notre glyco-phénique étant à 10 •/• on anrait à ajouter 1/3 de 
glycérine ordinaire ou même d'eau tiède ou d'eau-de-vie, pour avoir 
* même préparation. 
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1/2 [). 100. Enfin, il cite encore MM. Cloëz et Vulpian, qui 
ont ^u6rl rapidement des chiens par des lotions avec Yen 
plK^niqiice au centième, (une cuillerée de glyco-phéniqae pour 
1 cuillerées d'eau.) M. Ouerrapain, vétérinaire, dit avoir goéri 
auHHÎ trôM rapidement, avec Tacide phénique, un chien atteint 
do la ^alo rouge, et qu'il avait traité en vain, depuis dix-fanit 
moi», par dos lotions et des pommades diverses. 

AiiT. II. — nK LA CHIQUE ou PUCE pÉNÉTBAiiTE (Pulex penetToiu). 

(/ot hûlo incommode, et parfois dangereux de Thomme, s'a^t* 
tar]uo do j)référonoe aux pieds, où il s'insinue sous les ongleB 
ou dans le di^rme épais des talons. Plus petite que la pnoe 
ordinaire, la chique peut atteindre, à oe qu'il parait, quand 
ollo cHt gorgée de sang, jusqu'au volume d'une fève, et cause 
doN accidents sérieux. Ce parasite ne s'observe que dans les 
c()rilré(^H tropicales do l'Amérique. Nous ne sachons pas qa'oa 
uil oinployé contre elle lacide phénique; mais il nous parait 
ù. p(Mi préH c(irlain quo des bains de pied prolongés avec une 
Holulioii ])héni({uéo surtout additionnée de vinaigre ne lui se- 
rai<Mil puH moins fatale qu'aux sarcoptes, et dans le cas où 
l'animal ne succomberait pas de suite, il serait facile de £aire 
uno injection sous-cutanée de notre solution d'acide phénique 
(ou d'une solution alcoolique d'acide salicylique) dans l'endroit 
(pii avoÎHine le plus la tête de l'animal. 

Art. III. — DE LA PUCE VULGAIRE. 

Nous n'avons sans doute pas à décrire les petites ecchj* 
moscH qui résultent des piqûres de puces, non plus que I» 
sensation que fait éprouver cette piqûre elle-même. Ce sont 
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là des phénomènes assez ou trop connus de tous. Il nous suffît 
donc de les mentionner. Nous ajouterons seulement que, 
lorsque les piqûres sont extrêmement nombreuse&, elles peu- 
vent déterminer des éruptions secondaires très pénibles, sinon 
graves, comme on le voit chez les chiens tenus à. l'attache et 
trop peu soignés. 

Ce que nous disons du chien prouve que la puce n'est pas 
propre à l'homme ; non-seulement les chiens, mais les renards, 
les chats, les lapins, les rats et même les taupes leur donnent 
asile ; mais celles de ces derniers animaux ne nous paraissent 
pas être de la même espèce que la puce humaiile et canine. 

Des arrosages de la literie et des vêtements ou de la litière 
des animaux, avec de l'eau phéniquée, sufBsamment répétés, 
chassent ou tuent le parasite; cependant les lotions de sublimé 
corrosif (1) nous ont paru agir plus promptement ; la poudre 
de pyrèthre a aussi des effets pour le moins aussi prompts, et 
les feuilles d'eucalyptus, quoique moins efficaces, éloignent 
cependant ce parasite incommode, ce qui est une précieuse 
ressource dans tous les pays chauds où l'on rencontre main- 
tenant l'eucalyptus. 

Art. IV. — DES poux. 

Il est inutile de décrire ces parasites, qui sont suffisam- 
ment connus, et dont on distingue chez Thomme trois espèces : 
le pou de la tête, le pou du corps et celui du pubis ; ces 

(i) Voir an Formulaire, 
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trois parasites (juoifiue fort semblables entre eux, le: 
premiers surtout, ont cependant leur domaine spécial d 
ne sortent pas, si ce n'est accidentellement et pour ] 
temps. Le pou du corps, quand il vient à se multiplie 
des proportions considérables, produirait, d*après un( 
d*auteurs, la phthiriase, affection parasitaire qui pourri 
traîner la mort, et l'aurait entraînée notamment che: 
d'Espagne, Philippe II. M. Bazin ne croit pas à. cette u 
et ne Ta jamais observée, même au degré le plus légei 

L*acide pbénique ou du moins Teau pbéniquée arriv< 
truire les trois espèces de poux, quand on répète suflîsa 
les firictions. Cependant je dois avouer que, contraire 
ce que dit avoir observé M. Lemaîre, la puissance pédic 
de Tacide pbénique n'égale pas celle des solutions au su 
et que même cette puissance ne va pas jusqu'à détn 
larves de l'aniAal en une seule fois, il faut frotter le 
veux et les poils avec persévérance pour empêcher to 
cidive. Nous avons vu pratiquer plus de 20 lotions bien 
avec de l'eau à 2 ou 3 p. 100 d'acide pbénique, sans ( 
larves (dites lentes) fussent tuées. La solution saturée : 
vient à les tuer qu'après plusieurs lotions ; malgré celî 
tuer les poux du pubis (morpions), il est plus propre 
avantageux de recourir à l'Eau de Montecristo que d'en 
une pommade mercurielle qui n'est pas toujours sans c 

On sait que les volatiles de basse-cour sont très sujel 
petite espèce de poux que» l'homme prend avec la plus 
Êtcilité, quand il entre dans un poulailler. Des badigeo 
avec Teatt pbéniquée débarrassent promptement les pou 
de ces hôtes désagréables et nuisibles. Il n'est pas dé 
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que ces poux se maintiendraient et surtout se reproduiraient 
sur l'homme; en tout cas, quelques lotions phéniquées l'en 
débarrasseraient promptement. 

Art. V. — DU rouget. 

M. Bazin, contrairement à M. Moquin-Tandon, ne considère 
pas cet acarien comme un parasite, parce qu'il vit habituelle- 
ment dans les bois et qu'il ne se trouve qu'accidentellement sur 
l'homme. Cette raison ne nous semble pas devoir être invo- 
^ée : en rejetant de la classe des parasites tous les animaux 
qui ne vivent qu'accidentellement sur ou dans nos tissus, 
on en retrancherait probablement les espèces peut-être les 
plus nombreuses et assurément les plus dangereuses, celles 
^i déciment les populations en temps ordinaire et en temps 
d'épidémie. Le rouget est un véritable parasite, qui vit 
luibituellement dans les bois, il est' vrai, mais qui s'attache à 
1& peau des promeneurs, particulièrement aux jambes, et y 
produit des démangeaisons insupportables. Une seule lotion 
de glyco-phénique arrête instantanément ces démangeaisons 
et tue l'animal. 

Art. VI. — des tiques. 

Ces arachnides vivent habituellement dans les bois et l'on 
peut leur appliquer les mêmes remarques; mais ils enva- 
hissent plus que le rouget la peau des animaux et même 
celle de l'homme, où ils causent de la démangeaison, de la 
douleur, et même une inflammation qui n'est pas sans dan- 
ger» si l'on ne parvient pas à les extraire avant qu'ils ne se 
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soient profondément enfoncés dans les chairs. Le savai 
fesseur Gratidiet débarrassa promptement une chien 
tiques avec quelques lotions à Teau phéniquée saturée 
Nous ne sommes pas certain qu'on fût toujours aussi he 
lorsque les parasites sont entourés et prot^és par le 
relet inflammatoire qu'ils provoquent autour d'eux ; ma: 
des bains locaux de glyco-phénique (10 •/•) prolongés, c 
viendra toujours à les tuer. Chez les animaux, surtou 
les gros, on peut sans aucun inconvénient pratiquer ] 
térisation avec notre solution caustique d'acide phéniq 
ou même de phénate d'iimmoniaque, ou bien encore on 
employer une pointe de métal rougie; quel que soit le 
employé, la destruction des tiques se fera toujours sa 
ficulté. Quand ces parasites ne se trouvent que depu 
de temps sur la peau, leur arrachement est très fac 
c'est alors le meilleur procédé, pourvu qu'ils ne soie 
très nombreux, ce qui est le cas, à beaucoup près, 1 
fréquent. Dans ce cas il faut laver la plaie de suite a 
peu d'eau antiseptique au glyco-phénique. M. Milne Ed 
dit, il est vrai, les avoir vu si nombreux, parfois cl 
chevaux et les bœufs, qu'ils faisaient mourir ceux-ci d'é 
ment. Nous ne connaissons aucun vétérinaire ni aucun 
culteur qui ait jamais vu un fait semblable. 

Art. VII. — DES punaises. 

Nous ne nous étendrons pas plus sur les punaises qu 
l'avoni fait sur les puces. Ce parasite, qui paraît encoi 

(1) Voir an Formulaire. 
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cosmopolite que les puces, n'est pas moins connu, et n'a pas 
plus besoin d'être décrit. Relativement au traitement, nous 
n'avons qu'à répéter les observations que nous avons faites à 
propos de la puce. Nous dirons cependant que certaines per- 
sonnes sont tellement susceptibles à la morsure des punaises 
qu'elles ont des ampoules au seul contact de ces insectes ; 
une solution im peu concentrée de glyco-phénique (1 sur 3 
d'eau) ou bien la glycoline de Grillon et encore mieux l'eau 
de toilette antiseptique à laquelle on a donné le nom d'Eau 
de Montecristo font disparaître de suite les traces de ces 
morsures. 



I 



DES ENTOZOAIRES 

On entend souvent par entozoaires les animaux qui vivent 
dans le canal intestinal de l'homme et de quelques animaux, 
c'est-à-dire ce que l'on connaît plus vulgairement sous le nom 
de vers intestinaux ou helminthes. Cette acception n'est pas 
assez large et l'on doit entendre aujourd'hui par entozoaires 
(de evT^ç en dedans, et de l^coov animal) tous les parasites 
animaux qui vivent dans l'intestin ou dans un organe quel- 
conque d'un autre animal. 

L'histoire pathologique des entozoaires, même à ne consi- 
dérer que celles des helminthes, est une des plus intéressantes, 
des plus instructives qu'on puisse imaginer, et, quand on songe 
à la variété presque innombrable des manifestations morbi- 
des qu'on leur a attribuées, on est frappé d'étonnement que 
le tableau de ces manifestations n'ait pas servi à édifier sur 
une base inébranlable la doctrine parasitaire. Depuis la plus 
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légère toux jusqu'à la consomption phthisique, depuis la sim- 
ple démangeaison jusqu'à Tépilepsie, depuis les troubles les 
plus fugaces de la vision jusqu'à la cédté, il n'est rioi qu'on 
n*ait mis sur le compte des vers intestinaux (voir, notamment^ 
le remarquable travail de Mondière); ces effets, dont un grand 
nombre sont purement imaginaires, sont cependant, enoon 
aujourd'hui, acceptés par beaucoup de médeoins, si ce n'est 
par tous, et la doctrine parasitaire rallie avec peine quelques 
rares partisans I 

Avant de passer à l'étude sommaire des divers entozoai- 
res qui nous intéressent, il ne sera pas inutile de rappeler les 
quelques généralités de leur histoire qui touchent le plus di- 
rectement à la doctrine parasitaire en général. 

Un premier fait à noter, c'est que les animaux, depuis 
l'homme jusqu'aux reptiles et aux poissons, ont des parasites 
de l'intestin ou même d'autres organes ; il est infiniment pro- 
bable que les animaux invertébrés ne sont pas plus que les 
autres à l'abri des parasites. 

Un deuxième fait, c'est que les diverses espèces d'un même 
genre d'entozoaires ne vivent pas indifféremment chez tous 
les animaux ; chaque espèce, au contraire, vit presque tou- 
jours exclusivement sur un même animal ; quelques-uns seu- 
lement vivent sur plusieurs animaux à la fois; encore, dans 
ces cas, y a-t-il un de ces animaux auquel ils s'attachent de 
préférence. 

Non-seulement chaque entozoaire vit presque toujours sur 
un seul animal, mais il vit le plus souvent sur un seul organe 
ou sur un seul système d'organes de cet animal : l'un vit dans 
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r intestin et même dans certaines portions de l'intestin ; l'au- 
tre dans le foie; celui-ci dans le cerveau; celui-là dans les 
muscles, etc., etc. 

Les vers étant tous sujets à des métamorphoses, il arrive 
qa'ils vivent dans une de leurs phases sur un animal, et dans 
l'autre, sur un autre, conune le mans vit d^ns la terre et le 
hanneton dans l'air. 

Tandis que certains entozoaires sont, si Ton peut ainsi par- 
ler, cosmopolites, tels que les taenias, les lombrics, les oxyures, 
d'autres, à l'instar de la puce pénétrante, sont propres à cer- 
taines contrées, le bothryocéphale à l'Europe, l'anchylos- 
tome duodénale à l'Italie et à l'Egypte, la filaire de Médine 
aux régions tropicales, etc. Mais les vers cosmopolites comme 
les régionaux ont certaines localités qu'ils affectionnent par- 
ticulièrement : le tsenia est plus fréquent en Abyssinie; le 
bothryocéphale, en Russie, en Suède, en Suisse ; l'ascaride, 
dans les colonies (au moins parmi les nègres). 

Certains entozoaires paraissent plus fréquents dans cer- 
taines saisons : M. Davaine croit avoir observé que les asca- 
rides se développent plus particulièrement en automne. 

U est des vers qui sont plus particuliers à certains âges : 
les oxyures et les ascarides lombricoides se développent de 
préférence dans l'enfance ; le tsenia, quoique appartenant à 
tous les âges, parait plus fréquent à partir de l'âge adulte 
jusqu'à l'âge de retour. 

En Syrie et surtout en Abyssinie, oii le tsenia est très fré- 
quent, la femme est atteinte plus souvent que l'homme (dans 
la proportion de 3 à 2.) « 
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Certains états de la constitution, mais principalement la 
débilité, favorisent le développement de la plupart des vers, 
sinon de tous ; l'alimentation débilitante ou insuffisante, ou 
les mauvaises digestions, ce qui, au fond, est tout un, ont le 
même effet. Nous connaissons une personne chez qui chaque 
affection morale triste trouble la digestion ; quelques jours ou 
au plus quelques semaines, après que les digestions sont 
troublées, apparaissent des oxyures qui ne disparaissent 
définitivement qu'après le rétablissement des digestions et un 
lavement additionné de glyco-phénique. (V. au Formulaire,) 

On a vu le développement des entozoaires prendre le carac* 
tère épidémique ; ces épidémies paraissent avoir été beaucoup 
plus nombreuses, dans des temps qui ne sont pas encore bien 
loin de nous, qu'elles ne le sont aujourd'hui. 

Certains entozoaires paraissent, pour ainsi dire, faire partie 
de la constitution normale de certains animaux (nous ne par- 
lons pas seulement des spermatozoaires) ; ils séjournent indé- 
finiment dans les organes sans occasionner aucun trouble; 
cela s'observe surtout chez les animaux à sang firoid ; d'autres, 
au contraire, provoquent, soit peu de temps après leur déve- 
loppement, soit, ce qui est le cas le plus fréquent, plus ou 
moins longtemps après, des symptômes tantôt légers, tantôt 
graves, et même mortels. 

Nous avons déduit, dans notre introduction, les conséquences 
qui découlent de ces faits, aussi intéressants en eux-mêmes 
qu'importants pour la doctrine et la thérapeutique ; nous n'avons 
pas à y revenir ici ; mais nous devions les constater avant de 
parler de chaque parasite entozoaire en particulier. 
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Art. I. — DES A0ÉPHALOCYSTE8. 

Ces vers, ainsi oommés en 1804 p&r Laennec, se dévelop~ 
mt BOit dans les cavités aplanchniques, soit dans les tissus 
ëmes des organes. Ils sont renfermés dans une porhc ou 
isaie ou kyste à laijuelte ils n'adhèrent point. Ils produisent 
aez rarement des symptômes do réaction ; et leur diagnos- 
ceat, ainsi, le plus souvent impossible. Il est douteux que 
acide phénique pût les atteindre avec assez de force pour les 
lire périr, à moins cependant que l'on eût recours à nos 
'jeclions sous-cutanées d'acide phénique, de phénate d'amma- 
'^t, de sulfo-phénique ou d'iodo -phénique. 

Abt. II. — DE l'anchylostome. 

C* parasite, qui apour habitat le duodénum, et qui s'ohservo 
" Egypte, aux lies Comores et dans plusieurs autres contrées 
liaudes, surtout en Italie, n'a pas, que nous sachions, clé 
"ailé encore par l'acide pkénique ; mais comme il est facila 
^ faire arriver sur lui une grande quantité de sirop ù. l'acide 
béoique ou de m'n anfi/'ermenfaJi/' à l'acide salicylique (1), 
^tte boisson détruira assez promptement, ou le fera au 
"l'IIS descendre très bas dans l'intestin d'où il serait plus 
"«le de le chasser, car loin de son lieu d'élection il ne 
'iwilhien se défendre. 
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Art. III. — DES ASCARIDES. 



a. — Ascaride lombricoïde. — Ainsi nommé, à cause de sa 
ressemblance avec le lombric terrestre, si connu de tout le 
monde. Il a d'ordinaire de 0,70 à 0,75 de long, et deux à cinq 
millimètres de diamètre, il est d'une couleur rose plus ou moios 
foncée, lisse, luisant et demi transparent à ses deux extrémités. 
Il babite presque constamment le petit intestin ; très excep* 
tionnellement, on le trouve dans les reins et dans la vessie. Il 
est fréquent cbez les enfants, rare cbez les adultes, où cepen- 
dant on l'observe quelquefois, cbez les individus faibles, en- 
core jeunes, ou qui se nourrissent de substances exclusive* 
ment ou presque exclusivement végétales. Nous pensons 
qu'en raison du volume des lombrics, d'une part, et de leur 
habitat, de l'autre, il sera assez diflicile de les détruire, à 
l'aide de l'acide phénique : pour y parvenir, il faudra conti- 
nuer probablement pendant longtemps l'usage du sirop & 
l'acide phénique, ou du phénate d'ammoniaque, mais si td 
traitement ne suffisait pas, on pourrait ajouter à l'usage da 
sirop d'acide phénique un des traitements suivants d'après 
Mérat. Ces deux traitements combinés seront infaillibles. 

Mousse de Corse de 4 à 16 gram. ^ 

Eau bouillante 120 id. (pour les enfants. 

Sirop 30 id. ) 

à prendre par cuillerées. 

AUTREMENT 

Mousse de Corse, ^ 8 gr. de chaque dans deux tasses 
Semen contra . > d'eau bouillante pour lavement pa* 
Valériane. . . 7 rasiticide. 
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AUTREMENT 



Poudre de semen contra, 8 gr. ) pour 10 paquets. Un paquet 
Chocolat en poudre, 15 gr. ) 4 à 5 fois par jour. 

On emploie beaucoup aujourd'hui les Dragées ou d'autres 
préparations à la satitonine, nous préférons éviter, quand 
cela est possible, les préparations en ine nous dirons ailleurs 
pourquoi. Quant à la santonine, elle a une action sur la vue 
€t sur les reins qu'il est inutile de produire et surtout de 
répéter aussi souvent qu'on le fait à cause de la facilité d'ad- 
ministration. 

Dernièrement, à ma consultation, une mère me présenta 
^e enfant de 10 ans, d'une constitution entièrement altérée, 
atteinte de dyspepsie et de diarrhée. 

Je prescrivis notre sirop au phénate d'ammoniaque, à la 
dose de deux cuillerées à soupe matin et soir une demi-heure 
avant les repas. Dès la première administration, l'enfant se 
mit à crier, et à avoir des crises épileptiformes, elle fut se ca- 
cher sous un lit d'où l'on ne put la tirer qu'avec peine. Ses 
yeux étaient convulsés, lorsque tout-à-coup elle se remit k 
crier et à retirer avec ses doigts de la bouche deux énormes 
lombrics. Elle en rendit quelques heures après dix-sept d'une 
seule fois. Je prescrivis alors de la poudre de semen contra; 
elle en rendit encore im certain nombre en continuant l'usage 
du sirop au phénate d'ammoniaque pendant trois semaines, 
puis celui d'acide phénique simple et l'usage des pilules 
pliospho-ammoniacales de Chevrier; les couleurs, les forces 
revinrent en un mois de manière à ne pas croire que c'était 
^ même enfant. 
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Malgré ce succès du sirop au phénate d'ammoniaque, nous 
ne nous croyons pas autorisé à dire qu'il a la puissance 
du semen contra ou de la mousse de Corse, mais nous 
croyons que Ton devrait d*abord l'essayer et lui associer, 
comme nous avons fiût, un peu de semen contra qui réussira 
d'autant mieux et d'autant plus complètement. 

6. — Ascaride ou Oxyure vermicuknre, — L'oxyure vermi- 
culaire' beaucoup plus petit que l'ascaride, vit dans la partie 
inférieure du rectum, où il cause des démangeaisons, parfois 
extrêmement pénibles, et parait même, d'après un grand nom- 
bre d'auteurs, pouvoir déterminer des convulsions graves; 
quelquefois il peut traverser l'anus, se répandre sur le scro- 
tum et surtout sur la vulve chez les petite filles, où il déter- 
mine des symptômes extrêmement inconmiodes. C'est un pa- 
rasite spécial à l'enfance et aux personnes adultes débilitées 
par une cause quelconque et particulièrement par les mauvaises 
digestions ou des affections morales tristes qui, elle-mémes, 
troublent les fonctions digestives. 

Un quart de lavement avec du glyco-phénique au dixième 
et que l'on garde, détruit instantanément les oxyures ; mais 
leurs larves qui se présentent sous forme de petits grains 
de semoule, très blancs, résistent davantage; les vers 
se reproduisent au bout de quelques jours, et, pour en 
triompher définitivement il faut prendre des lavements, pen- 
dant 8 à 10 jours de suite, même quand on n'éprouve aucun 
symptôme qui indique la présence du parasite. En procédant 
ainsi, le résultat est absolument certain. Le traitement phéni- 
que est, ici, infiniment supérieur à tout autre. 
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Art. IV — DU bothryogéphale. 

C'est une espèce du genre des tœnioïdes dont nous parlerons 
h Tarticle taenia. 

Art. V. — DU cobnure. 

La seule espèce de ce genre que Ton connaisse habite rare- 
ment le cerveau du bœuf et ordinairement le cerveau du mou- 
ton, où il produit la maladie vertigineuse connue sous le nom 
de tournis, maladie à symptômes des plus remarquables, et 
qui se termine, abandonnée à elle-même, constamment par la 
mort, laquelle survient d'habitude par marasme et paralysie. 
Le cœnure attaque beaucoup plus souvent les jeunes animaux 
que les adultes. On s'accorde à reconnaître qu'une nourriture 
et des causes débilitantes en favorisent le développement. Nous 
présumons, nous, qu'il en est du cœnure comme du charbon 
et qu'iJ provient d'un germe que l'animal puise dans sa nour- 
riture. Tous les traitements qu'on lui a opposés n'ont produit 
siucun résultat positif. Il est douteux que le traitement phéniqué 
fôt plus efficace. Cependant, il nous semble rationnel de le 
tenter; il n'est pas impossible que les injections sous-cutanées 
à forte dose et longtemps continuées parvinssent à. le détruire, 
on pourrait essayer la gamme des combinaisons phéniquées : 
phénate d'ammoniaque, iodo-phénique et sulfo-phénique. Mais 
il resterait à savoir ce que le cadavre du ver, devenu corps 
étranger, produirait dans un organe aussi délicat que le cer- 
veau. L'origine et les métamorphoses de ces vers offrent le 
plus grand intérêt. Il en sera question à Tarticle tœnia. 
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Art. VI. — DES cysticerques. 

Ces vers vésiculaires, (xuanc, vessie et xtpxoç, queue) 
sont fréquents chez le cochon, où ils constituent la 
maladie connue sous le nom de ladrerie; ils peuvent se 
développer aussi quelquefois sur les organes de Thomme ; 
mais ils n'y déterminent pas habituellement des phénomènes 
réactionnels sensibles. Tout récemment, le D^* Lancereaux a 
présenté à l'Académie ime femme offrant sur toutes les parties 
du corps une foule de petites tumeurs sous-cutanées, roulant 
sous le doigt, au centre desquelles une ponction permettait 
de faire sortir un liquide dans lequel se trouvait un ver vési- 
culaire. La femme avait toutes les apparences de la santé, et 
n'éprouvait aucune incommodité de la présence de ces nom- 
breux hôtes dans le tissu cellulaire et probablement dans 
d'autres organes. Il sera question des transformations de ces 
vers à l'article tsenia. Toutes les médications sont impuis- 
santes contre la ladrerie du porc. Il en serait probablement 
de même de la médication phéniquée, à. cause de la graisse 
qui rend les injections sous-cutanées beaucoup moins effi- 
caces sur le cochon que chez les autres animaux, mais il 
est probable que ce traitement, boissons et injections sous- 
cutanées, aurait guéri la malade du D^* Lancereaux. C'est 
une tentative à faire. 

Art. vil — du distome ou douve du foie. 

Ainsi que son nom l'indique, ce ver a deux ventouses et se ren- 
contre dans le foie, non pas dans le tissu, mais dans la vésicule et 
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les conduits biliaires : il est rare chez Thomme, mais assez fré- 
quent sur les mammifères domestiques, surtout chez la brebis. 
On a distingué récemment deux espèces de ce ver, Tune Distoma 
hepaticum, de 20 à 30 mm, de long sur 4 à. 12 de lai^e (à l'état 
adulte), l'autre, le Distoma lanceolatum, de 5 à 10 mm, de 
long sur 2 de large. Enfin, on en a rencontré, une fois, une 
autre espèce plus petite dans l'œil humain, chez un enfant, 
entre le cristallin cataracte et sa capsule. Ces vers ne décèlent 
leur présence par aucun symptôme spécial, même quand ils 
se trouvent en quantité dans les conduits biliaires ; on n'a 
donc à leur opposer, dans l'immense majorité des cas, aucun 
traitement, mais dès qu'on a un indice de leur présence le 
traitement phéniqué oi; salicylaté est le plus applicable. 



Art. VIII. — DU dragonneau ou ver pilaire de médinb 

Ver dont l'organisation est encore l'objet de doutes et d'opi- 
nions diverses ; on ne l'observe pas en Europe, on ne l'observe 
que dans les contrées situées sous la zone torride. Il attaque 
particulièrement les membres inférieurs. Ce ver se glisse 
sous la peau et ne détermine qu'un prurit incommode; il 
reste souvent inoffensif jusqu'à ce qu'il perce la peau et dé- 
termine une pustule puis ime suppuration constante ; lorsqu'on 
l'apercevait à. travers cette ouverture, on n'avait d'autre moyen 
autrefois que de l'enlever, mais cette petite opération n'était 
pas sans .quelque difficulté et parfois sans danger ; il fallait, 
dès qu'on avait saisi la tête, enrouler le ver peu à peu autour 
d'un tube de manière à entraîner tout le corps sans le casser, 
car s'il se rompait, il survenait une douleur très vive et l'on 



f,.iii As^^^g^^^i aujourd'hui, il su 

<*t.-^''«- ''*^' '^*TV«'*^*' ^^ ^^^ ^* reconnaît, ur 
^,-«^- «le* ». ji_.-«j i_*.-.« j» V. 



^>p, ,<• *'"•*' *^^Z;^ normale diacide phénique on à' oeil 



^vN'fr^»- •*•' ***. ,^ Rirmulaire) ou simplement de glyco-plu 
^v.T 'V'* .-r Je ver dans la loge qu'il s'est ménagée < 
«»H*^* • ^ ^^^ lui tous ses moyens de reproduction. 

Art. IX. — DE l'échinogoque. 

. ^^iiinoooques sont de petits vers globuleux, ressemblaa: 

Je petits grains de sable blancs ; ils sont contenus en graoc 

j^ggfihre dans une grande vésicule membraneuse, mince, reffl' 

plie d*un liquide limpide dans lequel flottent en partie les pft" 

lasites, et renfermée elle-même dans une seconde poche oi 

kyste, & parois résistante. C'est surtout dans le foie et dam 

le tissu de quelques autres viscères que se développent le: 

échinocoques : on lésa trouvés chez l'homme, le singe, les porcs 

les bœufs, les chameaux et les chèvres. Dans tous ces animaux 

oe parait être la même espèce qu'on rencontre. 

Les échinocoques sont le rudiment d'helminthes qui se re 
produisent par génération alternante ou hétéromurphe, leu 
génération a lieu par gemmation ou bourgeonnement. 

Les échinocoques ne se sont révélés par aucun symptôn: 
particulier pendant la vie, et aucun traitement n'a été dirig 
contre eux. Leur petit volume permet de présumer que l'acic 
phénique leur serait fatal. 

Art. X. — DE l'ophiostome. 
On ne cite qu'un cas de développement de ce ver dans ï& 
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pèce humaine, observé par Hipp. Cloquet. On peut donc con- 
sidérer son existence comme douteuse. Son terrain de prédi- 
lection est dans les chauves-souris, les phoques et les cory- 
phènes. 

Art. XI. — DU strongle. 

Ce ver est remarquable par son cosmopolitisme, si l'on 
nous permet ce mot : il vit à la fois sur les mammifères, les 
oiseaux et les reptiles. L'espèce la plus remarquable, le 
itrtmgylus gigas (strongle géant), vit dans les reins de l'homme, 
an chien, du loup, du renard, du cheval, etc. Il acquiert jus- 
qu'à trois décimètres de long, quelquefois davantage. Les ma- 
Wes qui en sont atteints éprouvent souvent des symptômes 
graves du côté des reins, et ils rendent quelquefois par les 
Wines de petits strongles. On pourrait essayer contre ce ver 
Ifis boissons et les injections phéniquées hypodermiques ou les 
^f^^Vacide salicylique (1) ; nous n'oserions promettre qu'elles 
réussiraient; mais nous ne croyons pas qu'on puisse, dans l'élat 
actuel de la science, conseiller de médication plus appropriée. 
On devrait recourir, en cas d'insuccès par l'acide phénique, à 
1 acide salicylique, et voici pourquoi (2) : l'acide salicylique 

(1) Notamment notre vin antidiabétique à Tacide salicylique. 

(2) Cette même raison fait que nous avons conseillé depuis trois 
•"•dans le journal la Médecine des Ferments^ n« 6 (1875) de modifier 
*^ ^alternent de Talbuminurie et celai du diabète par un traitement 
nouveau qui se résume par Tusage des boissons et injections sous- 
^^nées des diverses préparations phéniquées appropriées (acide 
phénique, phénate d'ammoniaque, sulfo-phénique ou iodo-phénique). 
^ boissons sont préparées sans sucre et spécialement à cet effet, 
^ les désigne sous le nom de eolutions antidiahétiques ; le vin 
•atidiabétique est à l'acide salicylique. 
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étant moins soluble que l'acide phénique, est également moiiui 
volatil ; il a nécessairement moins d'effet sur les bronches, 
mais aussi il en a plus sur les reins, car pour être ^iminé il 
faut qu'il traverse les reins ou l'intestin. 

Art. XII. — DU t.£nia. 

Par sa forme, par les recherches dont il a été l'objet, ptf 
les curieuses particularités de son histoire, par sa firéquenod 
dans certaines contrées et par la gravité des symptômes qu'il 
occasionne, le tsenia est le roi des helminthes. Nous devons 
le déclarer tout d'abord : l'acide phénique n'a pas encore eu 
de grands succès contre le taenia ; mais ses insuccès mêmes, 
dans ce cas, nous paraissent instructifs et favorables à la mé- 
dication phéniquée, rationnellement comprise, de même qa^ 
l'histoire du parasite est instructive pour la doctrine parasi- 
taire, et l'éclairé d'une vive lumière ; aussi allons-nous rap- 
peler en quelques mots les points essentiels de cette histoire. 

Le nom de Taenia (de Tauv(«, ruban) a été donné à un genre 
de vers allongés en longues bandes rubanées, composées d'un 
grand nombre d'articulations. Mais, chose bien remarquable, 
et non moins honorable pour la mémoire de Linné, ce granfi 
naturaliste et d'autres naturalistes du siècle dernier compre- 
naient, sous le nom de taenia, les botryocéphales, et surtou 
en rapprochaient des vers qui, par leur forme, paraissaien 
en être aux antipodes, les cysticerques, les échinocoques e 
le cœnure cérébral. Les successeurs de Linné séparèren 
complètement les vers vésiculaires des taenias, et firent de ce 
derniers une famille distincte, sous le nom de cystoïdes o 
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mioUes, composée du vrai taenia dont tout le monde con- 
lit la forme, et de plusieurs autres espèces de forme ana- 
gue. Mais sous cette forme même, les taenioides fonnent 
ux tribus nombreuses dont toutes les espèces sont incomplé- 
inent connues, ce sont les tœnias proprement dits et les 
tryocéphales. Les premiers habitent l'intestin des mammi- 
'es, des oiseaux et plus rarement des reptiles ; les seconds 
vent presque tous dans l'intestin des poissons. Le corps des 
nioides a parfois plusieurs mètres de long ; ils n'ont ni bou- 
e ni anus et se nourrissent par imbibition. Les anneaux dont 
composent le corps de cet animal, quoique réunis ensemble, 
it une vie d'autant plus indépendante qu'ils sont plus an- 
îns ; le dernier anneau, du côté de l'extrémité caudale, le 
us ancien, se détache de temps en temps, comme s'il était 
rivé à maturité ; cet anneau ou article est parcouru par 
'atre canaux longitudinaux, ramifiés, et porte un appareil 
'drogyne s' ouvrant à l'extérieur par divers orifices : après 
fondation, l'appareil génital s'atrophie et une grande quan- 
é d'œufs se répand dans l'intestin ou est rejetée à l'exté- 
îur avec les débris de l'article, qui ne tardent pas à se dé- 
rganiser, mais ces œuîa résistent à un grand froid et à une 
ande chaleur, à l'humidité et à la sécheresse, et conservent 
ndant très longtemps la faculté germinative. Ceux qui sont 
îtés dans l'intestin s'y développent quelquefois, s'allongent 
deviennent de véritables taenias ; mais le plus souvent, les 
fs expulsés avec les fèces passent avec les aliments dans 
îorps de divers animaux, voire même de l'homme. Arrivés 
is l'intestin, ils s'y développent à l'état de petites larves, 
lètrent dans les parois intestinades, les perforent, chemi- 
it à travers les tissus où ils s'arrêtent, qui dans le foie, qui 
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dir.i Le cerreari. •:j'il «ians le tL^su cellollaire, etc. Là, ils 8*en- 
kj'î'.^n' e: forment les vers vésLo;iTaires. cj'sticerqiies, cœnures 
écLluccopie*. dont nous avons parlé. Ceux-ci périssent soo- 
vent fhxzis le lieu où ils «e sont fixé» et développés ; mais de 
traîner» en tvmps. Us passent à leur tour, avec les aliments o& 
iLi se trouvent encastrés, dans le canal intestinal des animaux, 
et là. ils redeviennent le txnia d'où, ils tirent leur origine. 

On suppose que les bothryocéphales éprcavent les mèmei 
métamorphoses que les taenias ; mais leurs larves sont encore 
inconnues. II parait établi seulement que certains organiamee 
inférieurs, en passant du corps de certains poissons dans ceM 
de poissons plus gros, revêtent successivement des caractères 
qui les rapprochent de plus en plus des taenioides et devien- 
nent des botryocéphales, dans le dernier poisson qui s*est repu 
de la dernière proie. 

Rien, assurément, n'est plus curieux que cette migra- 
tion, que ces étranges métamorphoses, et rien n*ouvre à 
l'imagination un plus vaste horizon, pour comprendre et ex- 
pliquer toutes les particularités les plus variées de la patho- 
logie humaine et comparée, et en particulier, de Tétiologie. 
C'est surtout à Siebold, Kûchenmeister, Leuckart et Vaa 
Beiicden qu'on doit la connaissance précise des faits que nous 
venons de résumer sommairement, et que Fillustre Linné avait, 
pour ainsi dire, dcrinés, en rapprochant des taenias les vers 
vésiculaircs. 

L'intestin de l'homme sert d'asile à deux espèces de taenias 
désignés, l'un sous le nom de tœnia solium, et l'autre sous le 
'•om do iwnia lata, qui n'est que le botryocéphale. L'un et 
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Vautre en raison de ce qu'ils sont souvent, mais non toujours, 
uniques, ont été appelés vers solitaires. Avant qu'on connût 
la particularité de la séparation des articles mûrs, on en avait 
iait une espèce de vers sous le nom de vers cucurbitaires, à 
cause de leur ressemblance grossière avec les semences de 
certaines cucurbitacées. Il existe beaucoup d'autres espèces 
de taenia qui n'ont pas encore été bien étudiées, M. Leuckart 
a appelé récemment l'attention sur im nouveau tsenia, le 
T. mediocanellata, qui proviendrait d'un cysticerque vivant 
dans les muscles du bœuf et du veau, circonstance qui serait 
de nature à rendre très-réservé sur la consommation du rosbif 
»u ou à peine cuit. Nous ne voyons pas, cependant, que les 
médecins anglais aient rien observé qui justifie cette crainte. 

Les taenias proprement dits sont à peu près exclusifs aux 
carnassiers, et le botryocéphale aux herbivores ; l'homme, en 
qualité d'omnivore, et peut être aussi le singe, ont le privilège 
de nourrir les deux espèces, quoique le taenia vrai soit à beau- 
coup près le plus fréquent dans le genre homme. 

La Syrie, l'Egypte, l'Abyssinie sont, avons-nous dit, la terre 
de prédilection des taenias. Il parait cependant établi que les 
mahométans, qui s'abstiennent de manger de la viande crue, 
n'en sont pas moins atteints que les Européens, ce qui mettrait 
tout à £ait hors de doute l'opinion, très-accréditée, que le 
taenia de l'homme et des csurnassiers est dû à l'usage de la 
viande crue. 

Les taenias, dans toutes les espèces, habitent presque cons- 
tamment et exclusivement l'intestin grêle. 

Nous n'avons aucun intérêt à rappeler, ici, la symptomato- 
logie du taenia ni son traitement, aujourd'hui, fort heureuse- 
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ment, efficace et connu. Ce traitement, toutefois, malgré ; 
efficacité presque constante, est loin de réaliser tout ce qi 
peut désirer ; il est extrêmement pénible, au point mê: 
quelquefois, que les malades ont de la peine à le supporter, 
médication phéniquée ou salicylatée réaliserait donc un { 
grès marqué, si elle parvenait à détruire le taenia à l'i 
d'une simple boisson (èau, sirop phéniqué ou vin antiferm 
tatif, etc.) Malheureusement les tentatives que j'ai fa 
n'ont pas encore été couronnées de succès. Si l'acide { 
nique ne réussit pas ii tuer le taenia à la dose que 
peut boire, il aide beaucoup à préparer son expulsion; \ 
le moyen qtË nous a bien réussi : prendre pendant 8 j 
notre sirop d'acide phéniqué à la dose de 3 cuillerées par j* 
c'est-à-dire une 1/2 heure avant les repas, puis notre siro 
phénate d'ammoniaque à la dose de 6 cuillerées en 3 fo 
aussitôt que le flacon est vide rester le soir un peu à jeu 
prendre dès le matin un des deux taenifuges suivants. 

Ecorce fraîche de racine de Grenadier . . 60 gr. 
Eau 750 gr. 

Faire bouillir jusqu'à réduction de 500, ef prendre en t 
doses à une heure d'intervalle, mais il est bon d'attendre j 
entreprendre ce traitement, le moment où l'on rend des 
neaux de taenia. 

Le premier ver occasionne quelquefois des vomisseme 
il faut, malgré cela, boire les autres, et si l'on n'a pas pu 
garder, recommencer les jours suivants. 
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Kousso ^^ gF> 

Eau bouillante 250 à 300 gr. 

Paire infuser pendant 1/4 d'heure au moins et avaler le 
liquide avec les fleurs, le tout en une fois, dès que T estomac 
parait pouvoir le supporter ; il faut ajouter un léger purgatif, 
huile de ricin deux cuillerées à café seulement ou un verre 
d'eau de Sedlitz deux heures après avoir bu la décoction de 
grenadier; cette précaution est inutile avec le kousso qui 
produit naturellement un effet purgatif. La tête n*est expulsée 
d'ordinaire qu'à la 3™* ou 4™* selle. 

Comme ce traitement est difficile à supporter une seconde 
'ois, il faut, s'il y a insuccès, se mettre à Tusage prolongé du 
^w antifermentatif, qui contient de Tacide salicylique; il 
peut arriver que ce seul traitement expulse le tsenia de l'in- 
testin grêle et le fasse rendre vivant sous l'influence d'un 
'^ger laxatif, et dans tous les cas, après un mois de ce trai- 
tement, absolument inoffensif, on entreprend le grenadier ou 
w kousso, selon que l'un ou l'autre a échoué. 



Art. XIII. — DES trichines. 

Si la doctrine parasitaire avait eu besoin d'un supplément 
de preuves, la découverte des trichines serait arrivée à propos 
pour le lui fournir. En effet un taenia, à la rigueur même un 
Coopte, peut occasionner les symptômes qu'on observe. 
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quand on constate leur présence. Mais quelle distance 
gale et la fièvre typhoïde ou le charbon ! Le moyen de si 
qu'un ensemble de symptômes aussi graves, aussi so 
d'une marche aussi rapide, puissent être dus à la p 
d'êtres qu'aucune observation, du reste, ne permet di 
tater. Les trichines sont venues à propos pour rendre 
sition plus douce, et pour mener en quelque sorte 
le plus torpide , de l'énorme taenia rubané à l'imperi 
nématoîde trichine. 

Quand on vit la trichine pour la première fois, ( 
naissait déjà les métamorphoses du taenia ; on la ce 
comme la larve d'un autre ver ; mais un examen att 
tarda pas à montrer que, malgré son enkystement qui 
sait ressembler aux larves du taenia, elle formait un v< 
plet, pourvu de tous les oi^anes, y compris les 
sexuels. 

La trichine est donc enkystée ; le kyste qui l'envelc 
formé par une petite vésicule elliptique de 1/5 à 1/3 ( 
mètre dans son plus grand diamètre, obtuse à chaque 
mité et composée de deux couches ; la première est 
du tissu de l'animal malade et enveloppée d'un réseau 
laire ; la seconde appartient au parasite. Chaque kys 
tient un ou deux individus, rarement trois ; le ver est 
1/3 à 1/2 millimètre et épais d'environ 3 centièmes d 
mètre ; il est roulé en spirale et forme 2 ou 3 tours, rare 
L'extrémité céphalique est obtuse, sans aile ni renf 
avec bouche terminale nue, à l'entrée de laquelle se 
une papille qui disparaît ensuite ; le corps, filiforme, s' 
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en arrière, et se termine par une extrémité caudale obtuse ; 
œsophage très-long ; rudiment d'organes sexuels autour du 
Wbe digestif. 

La trichine qu'on a appelée spirale (trichina spiralis) , en 
raison de son attitude, se rencontre quelquefois en nombre 
considérable au milieu des muscles, particulièrement ceux de 
Ja vie animale. Elle se développe de préférence chez les indi- 
vidus amaigris, affaiblis par des privations ; on l'a surtout 
rencontrée sur le porc et le chien ; l'alimentation avec la 
Viande crue ou imparfaitement cuite, ou fumée, introduit l'a- 
'^al dans les organes de l'honmie , où il se développe abon- 
"animent et y provoque des symptômes d'apparence typhoï- 
•pie, qui peuvent entraîner assez promptôment la mort; 
«autopsie d'un individu qui avait ainsi succombé, à la suite 
d'une alimentation avec de la viande de porc trichinée, a 
permis à Virchow de constater que les muscles étaient farcis 
^^e innombrable quantité de trichines. Le même observa- 
^ur ingéra de la chair trichinée dans l'estomac de plusieurs 
•^pins, et il put observer que les trichines passent dans Fin- 
'^tin ; elles sont unisexuées au moment de l'ingestion ; elles 
^ multiplient d'abord par gemmiparité ; puis, au bout de trois 
^^ quatre jours, les sexes deviennent distincts, les œufs sont 
'^ndés, et les liouveau-nés traversent les parois intesti- 
■^ales en pénétrant à travers les cellules épithéliales, et se 
fondent dans divers organes. On en trouve dans les gan- 
?uon8 mésentériques en quantité considérable, dans les cavi- 
*^ séreuses, puis, enfin, dans les muscles ; au bout de trois 
^ûiaines, ils sont arrivés à un degré de développement à peu 
P'ès semblable à celui des individus ingérés. A mesure que 
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les parasites se développent et se multiplient dans 1 
clés, le tissu musculaire s'atrophie ; ils produisent ur 
tien qui donne lieu à l'enveloppe externe du kyst( 
plus ou moins longtemps après la formation des k 
développent souvent les phénomènes typhoîques d 
résijQter la mort. 

Zenker a le premier observé une épidémie de trichii 
les environs de Dresde, provenant de la viande d 
porc. 

La trichinose ne parait pas être rare en Âllemagn 
ques auteurs disent même qu'elle y est fréquente. 
pas encore observé, que nous sachions, en France, e 
gne ni en Italie. 

La viande trichinée peut rester plusieurs semair 
Teau sans que les trichines périssent ; mais un bo 
suffisant les détruit toutes sans exception. La viai 
bien fumée peut donc être consommée crue sans 
mais le plus sûr est de la faire cuire. 

La trichinose (maladie produite par les trichines) 
encore été reconnue assez souvent sur le vivant po 
ait pu constituer et expérimenter un traitement, 
échéant, nous croyons que , vu le volume du parasite 
phénique en solution ou en sirop et en injections so 
nées, aurait beaucoup plus d'efficacité que contre L 
L'action de Tacide phénique sur les oxyures nou 
donner beaucoup de fondement à notre présompti 
oxyures sont, il est vrai, plus faciles à atteindre et 
en contact avec le parasiticide ; mais les trichines so] 
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oup moins volumineuses que les oxyures, et il est permis de 
supposer que la dose d'acide nécessaire pour les tuer est 
beaucoup moindre, et que, par conséquent, celle que l'ab- 
sorption gastro-intestinale et surtout l'absorption cellulaire 
conduira jusqu'au kyste parasitaire sera suffisante. A l'expé- 
rience à décider en dernier ressort. 



Art. XIV. — de l'intertrigo. 

On désigne sous le nom âUntertrigo, une rougeur causée 
par le frottement de deux parties l'une contre l'autre, ou par 
le contact de l'urine ou de la sueur. L'intertrigo est fréquent 
^ l'anus, au pli et à la face interne des cuisses; l'intertrigo 
détermine des démangeaisons quelquefois très douloureuses. 
La vérité est que quelques lotions d'eau glyco-phéniquée 
au dixième, et, au besoin, l'application de compresses imbi- 
bées de la même solution suffisent pour enlever l'odeur de 
l'intertrigo et faire disparaître en quelques jours cette affec- 
^on, mieux qu'avec tous les traitements qui ont été proposés. 
C'est tout ce qu'il y a à dire, au point de vue thérapeutique, 
de la petite, très-petite maladie désignée sous le nom d'in- 
tertrigo. 

Art. XV. — de la kéloïde. 

La kéloide ou chéloîde est cette tumeur presque toujours 
^ique que l'on a comparée au crabe et dont le siège habituel 
®8t à la poitrine ; on la confond quelquefois avec le début des 



^^Kôxs^ L-aûwrret«e< 1 -csise ^ ivlief et de Faltératioii 
èori$ nzi: p^r îi vi>£TOr ^ap par le derme luisant^ aminci et 
j>iê s.ysul::^ Sx=rrK<t x>à se reoieDl quelquefois des vaisseaux 
fiMBÎ^vs-jx ec i~ji90«reekw gxnmcaoïle rroir Fartiole cancroide 
e; «moM' âe !ti ^easi . 

ta 

L~<>cxrx5£.?a =ï^ =>X2$ a {05 èlé dcenêe d'appliquer la mé£- 
ca&OQ c x:i:y oK3e lutlbdàe dont ht marche bizarre nous pa- 
nas p?vH=!?^ à £iîn^ ^OQ^XHisfeor qu'elle est causée par la pré- 
seuoe dA3i> Se den&e de quelque parasite. Nous engageons 
dotno les malidet» et les pcatkieiis qui auront à traiter la 
kêloide à etssaT^r la EMdkatîan pkéniquée, telle que aons 
TaTons décrite à Tankle couperose. On ne devra toutefois 
lecourir à 1 applîeatioii de Tacàde pur à l'aide d'un pinceau, 
que lorsqu'on n'aura pas l'ei^oir de réussir par les autres 
procédés, parmi le^piels on n'oubUera pas Fusage de Teaude 
Monteoristo en application, celle des savons sulfo-phéniquéB, 
alternés, mais jamais employés ensemble et au besoin le badi- 
geonnage avec notre liqueur caustique d'acide phénique ou d'a- 
cide salicvlique sur les bords, et dans tous les cas à rintérieur 
le sirop sulfo-phénique et même les injections sous-cutanées 
si le parasite est résistant. 

Chose .bizarre ! maintenant que l'impulsion est donnée, on 
admet l'existence de parasites là où les personnes les plus hr 
miliarisées avec la doctrine parasitaire n'auraient pu en sup- 
porter même l'idée, c'est-à-dire dans la kéloide. 

AhT. XVI. — DB LA LÈPRE BT DU NÉLAVAN. 



Depuis les Grecs, jusqu'à nous, le nom de lèpre a éi 
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donné à tant d'affections diverses de la peau, que ce qu'on a 
de mieux à faire aujourd'hui, c'est de le bannir complète- 
ment du langage scientifique. Le sens le plus général qu'on 
lui accorde actuellement est synonyme d'éléphantiasis des 
Grecs ou lèpre tuberculeuse ; nous renvoyons donc au mot 
éléphantiasis , mais nous décrirons de suite une nouvelle 
maladie qui a, avec la lèpre, une certaine analogie et qui 
porte au Sénégal le nom de nélavan, 

DES NÉLAVAN. 

La maladie que nous allons décrire était entièrement 
inconnue. 

Nous avons publié dans les numéros 10, 12 et 13 du journal la 
Médecine des Ferments la des(aription de cette maladie terrible 
telle que nous l'avons trouvée dans les lettres que nous a adres- 
sées le Révérend Père Bosch, auquel nous devons la connais- 
sance de cette maladie. Je l'ai également décrite dans une note 
à l'Listitut en mai 1 877. Je crois devoir ici reproduire une partie 
des lettres du Révérend Père-Procureur de la mission de 
Saint-Joseph Nyazobil (Sénégal), et ma réponse. Cette corres- 
pondance suffira à bien faire connaître cette nouvelle affection 
que je n'hésite pas à classer dans les maladies de la peau, 
malgré qu'elle s'en éloigne sous plus d'un rapport, mais elle 
peut y rentrer au même titre que la lèpre et l'éléphantiasis. 

Voici la première description que j'en ai reçue : 

c 19 août 1876. 

« Il y a dans la partie de la Sénégambie que nous habi- 
ons ou, pour être exact, dawas tout le Sénégal, une singu- 
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Hère maladie. Ceux qui en sont atteints sont appelés nihmn, 
c'est-à-dire dormeurs, parce qu'ils dorment presque conti- 
nuellement, maladie incurable dont la fin est la mort. 

< Voici le diagnostic : douleur aiguë dans la région da 
cœur, aux poumons, aux seins, raideur dans les membres et 
les jointures, douleurs aiguës et bruissement dans les oreilles 
aboutissant à une surdité complète, douleur aiguë à la tête, 
à la nuque, surtout aux artères, à l'épine dorsale, ayant pour 
conséquence l'idiotisme ; beaucoup ont de fréquentes déman- 
geaisons à la pointe des pieds, éruption aux amygdales, som* 
meil prolongé, lourd, pénible et plein de rêves terribles, 
frayeurs, surexcitations inconscientes; chez plusieurs, la peaa 
se couvre d'une poussière grisâtre. Cbez tous, le sang devient 
transformé, les dents se détachent, tous ont de fréquentes 
diarrhées, peu abondantes à la fin, mais presque (Je sang pur* 

« L'urine prend une couleur verte foncée. 

« Les yeux deviennent aussi verdâtres, grande difficulté de 
cracher, les mucosités du nez fort épaisses. 

a Quand une femme en est atteinte pendant sa grossesse, 
l'enfant meurt dans son sein, et, avec lui, la mère. 

« Si la femme est atteinte de ce mal pendant qu'elle allaite 
son enfant, son lait prend la couleur d'une huile claire, l'en- 
fant en meurt presque toujours. Les hommes qui en sont 
atteints perdent la faculté d'être pères, quelque robustes 
qu'ils soient. 

« Les malades conservent un assez bon appétit, ils aiment 
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îrence les choses aigre-douces, ils ont grand soif ; 
s se voient aussi près de la folie, tantôt furieux, tan- 



mal peut durer jusqu'à dix-huit mois et même deux 

is TOUJOURS LA MORT s'eN SUIT, NUL REMÈDE ici pOUT le 



noirs de notre pays recueillent la graine ou le ferment 
e qui est contenu dans la salive des nélavan, ils mê- 
3 salive et cette graine au lait et au beurre, qui sont 
tières animales dans lesquelles le ferment du nélavan 
tinuer èi vivre, ou du moins à se conserver ; puis ils 
e tout dans un estomac humain. Les jardiniers agis- 
nême lorsqu'ils mêlent des graines très fines avec de 
3 ou de la poussière et sèment le mélange pour mieux 
a graine. Ce ferment de nélavan me parait redouta* 
se que je crois que ce n'est pas seulement chez les 
Is que la graine se trouve dans la salive, mais bien 
3 les liquides excrémentitiels de l'économie, et cela 
la plus grande partie de la maladie. 

1 quinze jours j'ai rencontré un jeune homme de 25 à 
ortement pris du mal de nélavan, je lui ai fait 10 in- 
(de 100 gouttes chacime de votre solution d'acide 
;), il s'en trouve très bien, dit-il, ses malaises dispa- 
i l'en croire, il a déjà repris ses travaux ; poiir ce 
puis pas encore me prononcer avec la même certi- 
pour les deux précédents , je veux attendre la gué- 
ûe, car l'acide phénique ayant déjà fait ses preuves 
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n'a plus besoin de témoignages douteux; je vous écrirai de» 
que j'aurai constaté quelque chose de bien certain... 

« Je vous demande pardon de l'incrédulité que je viens dfl 
vous manifester envers l'acide phénique. Ayant été obligé 
d'interrompre ma lettre pour aller visiter mes chrétieDS I0 
postes où j'avais rencontré le nélavan dont je viens de wt^ 
parler, j'ai eu soin de me munir de la seringue et de vot» 
acide phénique, j'ai visité le malade, il est presque guéri, J6 
lui ai encore donné quatre injections, je pense que bisssoi 

IL SERA COMPLETEMENT GUÉRI. 

Plus haut je vous ai exposé les symptômes des nélavan oa 
dormeurs de nos contrées ; je vous prie de vouloir bien éta* 
dier ce mal et de me dire dans une lettre le remède que voa 
croiriez le plus propice à le guérir. 

RÉPONSE. 

30 octobre 1876. 

Une maladie qui se communique ne peut être produite 
que par l'introduction d'un ferment vivant qui se sème daitf 
le lait et le beurre comme nos graines se sèmentdansdeU 
poussière lorsquelles sont trop fines pour être semées direc- 
tement. De plus, le ferment qui produit la maladie des do^ 
meurs me paraît être un ferment qui s'enkiste, car s'il en était 
autrement, il aurait une évolution plus rapide, ce n'est doP« 
pas par les boissons antifermentatives seules que vous sei6i 
tr^- ~ U fetut que ce soit par les deux moyw* 

fc injections sous-cutanées d'acide phé? 
Bunoniaque^ de sulfo-phénique, d'iodO" 
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pbénique ou vin à l'acide salicylique; essayez la game de 
ces médicaments que je vous envoie. Faites boire le même 
liquide en sirop que celui que vous emploierez en injections. 
Persévérez pendant une dizaine de jours au moins avec le 
même liquide, et veuillez noter ce qu'il adviendra. Je présume 
([ue l'acide pbénique suflira, comme dans la fièvre intermit- 
tente. Du reste la grande amélioration que vous avez eue me 
Isûsse tout espoir que vous guérirez tout à fait votre malade. 

2™« LETTRE 

« 6 décimbre 1876. 
« Monsieur le Docteur , 

« Je m'empresse de vous accuser réception de votre lettre 
du 30 octobre dernier. Je vous remercie des renseignements 
que vous avez bien voulu me donner au sujet de la maladie 
des nélavan. 

« Plus j'étudie cette maladie, plus je crois pouvoir affirmer, 
comme vous, qu'elle est produite par un ferment. Les f[uel- 
: ques injections que j'ai pratiquées sur le nélavan dont je vous 
t *i parlé ont commencé à produire de très heureux effets. Je 
ê suis convaincu que si j'avais pu le traiter comme vous me 
I l'indiquez dans votre lettre, le mal aurait disparu. 



■-■■ 






« Un père de famille vient de me confier son fils âgé de 
douze ans environ. Ce pauvre enfant se trouve déjà atteint 
de ce mal. Je lui donne tous les jours ime ou deux injections 
•^-cutanées depuis une semaine. Il se trouve déjà mieux. 
^^ serai peut-être obligé de suspendre le traitement faute 
^'acide pbénique. 



4\ 
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Jo suis trxî'.< hewT^ux de pouvoir vous annoncer une vie- 
toiw oertAine que l'acide a remporté sur un rhumatismb n- 



VKTKRK. 



ir» pauNTO Doir avant appris que j'avais un 
th>s otlicaco est venu m'en demander. Depuis quatre ans 1 
souffrait des maux de reins très aigus. Les mêmes doukoa 
le tourmentaient dans les articulations des bras et des joi* 
Ik's. 1.0 malhounoux était d'une grande maigreur ; il ne poQ-j 
N'ait plus travailler. Je lui ai donné 4 injections dans les rouf] 
do 100 gouttes chacune. Depuis ce jour (c'était aucommenc 
mont d'aoûtK je n'ai plus revu mon malade jusqu'au 29 no*| 
x-onibro. Il n'est plus revenu, m'a-t-il dit, demander de moiij 
remède , |varoo que ses douleurs de reins avaient complète-] 
mont disivani le lendemain du jour où je lui avais inj( 
400 goutto$ diacide phénique. U avait pris tous les remê 
du pa)*^ /<*>« quatre années que lui avait duré ce mal, aac 
n'avait agi. Tous les jours il est allé dans son champ trai 
1er ili la pluie et au soleil. U n'a plus rien ressenti dept 
aux roîns. Il est bien portant. Il ne lui reste plus que 
qucs douleiu^ aux bras et aux jambes (1). 



(1) Nous avons reproduit c« passage du Révérend Père, malgré qi 
n'ait pas un rapport direct avec l'histoire du nélavan, pour proai 
que bien ayant M. Sée nous faisions oonnattre l'effet de l'acide 
nique sur certains rhumatismes. Or, si l'acide phénique possède < 
propriété, pourquoi ne pas l'avoir employé sinon de préférence^ 
l'acide salicjlique, du moins concurremment avec lui, pour yi 
l'efficacité comparative de ces deux remèdes dont l'un, l'acide 
nique, est le père de l'autre, auquel il n'a pas communiqué toi 
sei propriétés. 
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Vous demandez la permission d'insérer ma lettre dans 
"Votre intéressant Journal des Ferments. Si vous croyez, Mon- 
sieur le Docteur, que cette question des nélavan sera étudiée 
et que nous puissions avoir une solution de la part des auto- 
rités médicales, je vous l'accorde de tout cœur (1). Vous 
pourrez aussi, si vous le jugez à propos, y joindre les faits 
relatés dans cette lettre. 

Je ne puis pour le moment vous donner de renseigne- 
Dents sur les fièvres du pays. Je le ferai dès que j'aurai un 
instant à moi. 

3ine LETTRE 

Saint-Joseph Nyazobil. 

f Permettez-moi de vous exprimer toute ma reconnais- 
Knce pour le généreux envoi des préparations à l'acide phé- 
pique que vous venez de faire à notre Mission. Cet envoi 
1008 est arrivé bien à propos, notre petite provision était 
jj^uisée, nous en avions un grand besoin^ nos pauvres 
iKnrs ayant constaté son salutaire effet sur plusieurs 

fb leurs malades réputés inguérissables par tous ceux 
i*entre eux qui connaissaient quelques remèdes du pays. 



(1) Conformément au désir du P. Bosch, nous avons adressé le 

lé de ses lettres à TAcadémie des sciences (mai 1877), mais nous 

été forcé de les publier en entier dans notre jonrnal, parce 

le bulletin de l'Académie des sciences n'a enregistré que le 

de notre mémoire, et aucun journal de médecine n'a reproduit 

articles. Seuls deux journaux politiques, le Gaulois et la 

^Ênciy en ont fait mention dans leurs colonnes. 
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« La guérison qui les a le plus frappés est celle du dyssen- 
térique dont je vous ai déjà envoyé une relation (1). 

« Depuis que nous employons l'acide phénique, non-seule- 
ment ils ne nous cachent plus leurs malades de crainte que 
nous les instruisions et leur ouvrions les portes du Ciel par 
le baptême, mais ils nous amènent leurs malades ; s'il y en a 
de trop soudrants, ils nous appellent dans leurs pauvres cases 
pour nous les montrer. 

« Voici les résultats que nous avons obtenus dans l'emploi | 
de l'acide phénique : 

« Deux guérisonsde nélavan, plusieurs guérisons de plaies ; 
invétérées, de rhumes très anciens. 

« Voici l'état où se trouvait le premier nélavan guéri ptf 
les injections sous-cutanées. C'était un jeune homme d'envi-ï 
ron 35 ans, il se traînait dans les rues de Joal, dormant conti* 
nuellement, il était couvert de plaies fortement gonflées, il m 
pouvait plus ni marcher ni se tenir debout, il nous a fallu m 
faire conduire en pirogue à notre Mission. Je commença] 
par désespérer en le voyant ; je n'osais pas procéder ptf 
l'emploi de l'acide phénique , le pauvre malade était si misé- 
rable. Après quelque hésitation, je me suis dit : si l'acide 
phénique ne lui fait pas de bien, il ne saurait lui nuire. Sur oeJ 
je lui administre près de 7 injections de 100 gouttes ; je conri 
tinue ce traitement près de huit jours environ, soit 56 injeoj 
tions de 100 gouttes en huit jours. 

(1) Voir le numéro 12 de la Médecine des Ferments, page 9. 
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Le troisième jour, le trouvant plus fort, je lui donne une 
bonne purgation, je lui fais une entaille dans la jambe, il en 
est sorti plus d'un litre et demi de pus. Au bout de dix jours, 
notre pauvre malade se promenait déjà un peu ; je réduisis 
les injections à deux par jour. 

Après l'avoir traité de la sorte pendant trois semaines, je 
le trouvai assez fort pour lui prescrire tous les jours un bain 
de mer. Aujourd'hui il est assez fort et assez bien portant 
pour pouvoir reprendre son travail de maçon. Tous nos pau- 
vres noirs sont surpris de cette guérison. Tous de dire : 
« Abbe am na garab bu bah a bah : L'abbé a un remède 
excellent. » 

t L'autre était un jeune homme de 22 ans environ, il était 
malade depuis son enfance, il était si rabougri que je l'avais 
pris pour un enfant de 12 ans, il avait un ventre si déme- 
surément gros que c'était un vrai phénomène, ses membres 
étaient d'une hideuse maigreur. Le mal de nélavan venait de 
*e joindre à ses premières infirmités ; je lui donnai matin et 
^oir plusieurs injections, aujourd'hui la difformité de son ven- 
^^ et des membres a disparu, il est assez fort pour servir les 
^maçons (1). 

t Je viens d'entreprendre un nouveau nélavan ; après un 
%oin de huit jours il allait mieux ; il est retombé sous l'action 
4e vent d'est, je n'ai pas désespéré ; il parait un peu mieux 
^n ce moment, pourtant les chances de guérison me sem- 



(1) Voir les lettres publiées en entier dans les numéros 10, 12 et 13 
4e la Médecine des Ferments. 
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blent faibles ; je vous tiendrai au courant de la tournure 
prendra ce malade (1) . Nous avions aussi un frère européen pris 
d'un commencement -d'anémie accompagnée de fièvres conti- 
nuelles. Son état était d'autant plus inquiétant qu'il ne sup- 
portait plus la quinine, même donnée en firiction. À l'aniTée 
de votre caisse de sirops et d'injections à l'acide phénicpie, 
nous lui fîmes prendre Tantiépidémique (2) avec les pilules (3j; 
aussitôt ses constipations disparaissent, ses fièvres cessent, 
l'appétit revient; aujourd'hui il est très bien portant (4). » 

Art. XVII. — du lichen. 

Le lichen est cette maladie de la peau dans laquelle il sur- 
vient des papules rougeâtres quelquefois très limitées, d'au- 
trefois disposées en groupe sur tout le corps ; le plus sou- 
vent ces papules ne sont que passagères, ellerf figurent au 
visage ou aux bras ; quoique très petites, elles occasionnent 



(1) Si noas recevons des nouvelles de ce troisième nélavan t^^ 
le tirage de cet ouvrage, nous le ferons connaître, même à la fioda 
volume. En tout cas il reste constant que cette maladie si grave, 8 
dangereuse, puisqu'elle se communique, inguérissable par les moyens 
connus, paraît parfaitement guérissable par l'acide phénique. C«ax 
de nos lecteurs qui ont des amis au Sénégal, feront bien de Ifi^ 
communiquer cette découverte due au Père Bosch, pour les fui* 
échapper à la vengeance ou à la haine des indigènes. 

(2) Sirop au phénate d'ammoniaque dit antiépidémiquef puisqa'c» 
effet il combat avantageusement les épidémies. 

(3) Toniques et dépuratives de Chevrier (phospho-ammoniacM* 

(4) Voir les lettres publiées en entier dans les numéros 10, 12 et 1^ 
de la Médecine des Ferments. 
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ivent une démangeaison très persistante et se termiiiLiit 
r une desquammation purpuraire ; quelquefois elles produi- 
it des excoriations très rebelles et un prurit résistant à tous 
moyens connus autres que les préparations antiseptiques 
êniquées. 

Quand le lichen n'occasionne que des démangeaisons très 
ères, h. plus forte raison s'il n'en occasionne pas du tout, 
qu'il y a de mieux à faire, s'il a une marche aiguë, c'est 
l'abandonner à sa marche naturelle, qui le conduit prompte- 
nt à la disparition. S'il tend à passer à l'état chronique, 
jage du sirop phéniqué suffira probablement pour empê- 
^r cette transformation ; on y joindra au besoin les lotions 
îc l'eau glyco-phéniquée à la dose de une à deux cuille- 
s à soupe de glyco-phénique par verre d'eau, et l'usage 
istant d'un savon sulfo-phéniqué, 

Des lotions seront indispensables, quand le lichen s'accom- 
^nera de démangeaisons vives et si elles ne disparaissaient 
j complètement il faudrait recourir à Veau de Monte-Cristo 
même aux astrictions avec l'acide pur, telles que nous les 
Dns décrites à l'article acné et couperose. 

M. Bazin admet deux parasites dans certaines variétés de 
hen, mais ces parasites sont ceux de la gale et de la teigne 
idante ; ce ne sont point des parasites lichénoides ou plutôt 
hénogènes. Il est pourtant probable qu'il existe un parasite 

lichen dit idiopathique ; la prompte disparition des déman- 
aisons sous l'influence des lotions antiseptiques de Monte- 
isto ou des cautérisations phéniquées, rend l'existence de 

parasite très probable ; on se rappelle l'instantanéité de la 



cess^aàce àes i^jisi3t£?iiàioi» faoskèvs for les oxyures ; il y a 
qrK'^jK cè»;>!e ijLBÙ.yrw âus bt dÈsparitioa de certaines 
dessaa^^msosis cncukNiSw C 5 n donc là on curieux champ 



n esQ lïtci^oars r3:£!tf â^ fiàie «a tnùtemait interne pour 



Ait, XVni. — ne ixfts. 



Du» on Inilè de tbénqpcntKiiie^ oa n Hudùtude de suppo- 
ser cooiMies les wihfHfes <pK T<m passe en revue, et dont on 
ne trùte que la partie tlièfapeiitiq[iie : ainsi fkiscMis>nous ordi- 
nairement. PaifoKs^ cependant, nous nous lîrrons à quelques 
discussMHis qui ne rentrent pas absolument dans le traitemeat 
mus qui nous paraissent utiles, soit pour faire juger de U 
valeur expérimentale de celui-ci. soit pour en montrer la ra- 
tionalité. Cest dans ce doaUe but que nous croyons utile, 
avant d'aborder le traitement du lupus, de citer ce cpi^ 
M. Bazin dit de son pronostic. La citation a quelque étendue ; 
mais le lupus est une maladie si grave, et son traitement est 
encore si peu avancé, que rien ne nous parait devoir être 
négligé de ee qui peut conduire à quelque progrès dans U 
cmation de cette terrible affection. 



« Le traîtanent du lupus — dit M. Bazin — considéré 



au 
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int de vue de l'affection générique (1), est beaucoup trop 
iriable, suivant sa nature, sa marche, son mode d'évolu- 
on, son siège, etc. 

t Cette affection n'entraîne jamais directement la mort, 
lais est grave en raison de sa durée souvent longue, de 
action destructive qu'elle exerce sur les tissus, et des cica- 
Ices plus ou moins difformes qui en sont la conséquence. 

« La forme ulcéreuse est plus grave que la forme tubercu- 
euse simple. 

« Votre jugement sera d'autant plus sévère, toutes choses 
gales d'ailleurs, que la lésion sera plus apparente à la vue, 
't répandue sur un plus grand nombre de points. 

« Lorsqu'elle siège au voisinage des orifices naturels, lors- 
[u'elle s'étend aux muqueuses extérieures et aux organes des 
'ens, elle peut entraver d'une manière plus ou moins com- 
plète l'exercice d'importantes fonctions. 

« La marche du lupus doit être prise en sérieuse considé- 



(1) Nous n'avons sans doute pas besoin de rappeler que M. Bazin 
^tend par affection générique celle qui comprend deux ou plusieurs 
^^ieeSf que M. Bazin appelle variétés. Nous ferons remarquer, seu- 
'«meot, que dans la classification de M. Bazin, le genre lupus ne 
^mprend que deux espèces : le lupus scrofuleux et le lupus sypbi- 
^tiqae; il semblerait donc que ce n'est pas le grand nombre des 
^pècei qui devrait empêcher de résumer en peu de mots et assez 
^lUîtement le pronostic du lupus ; mais les médecins en général ont 
''OïTeur de la précision j cette horreur n'est pas toujours sans motifs 
^t Ton devine facilement lesquels. 
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ration. S'il est stationnaire. s'il ne consiste qu'en un seul 
tubercule, en un seul groupe de tubercules, le cas est assur 
rément moins sérieux que s'il s'étend de jour en jour, 8<Ht m 
surface, soit en profondeur. 

« Enfin, il est un élément q[ui domine fous les autres, c'est 
celui qui donne au pronostic la connaissance de la nature du. 
lupus. 

Tout cela est bien, mais la maladie gucrit-elle ? guérit-elle 
souvent ? guérit-elle spontanément ? guérit-elle mieux à Taide 
d'un traitement? A toutes ces questions, M. Bazin répond 
par ces mots qu' « un élément qui domine tous les antns 
c'est celui qui ou que donne au pronostic la connaissance de 
la nature de la maladie. » Or, comme le lupus n'a que deius 
c natures, » la nature scrofuleuse et la nature syphilitiquet 
rien n'était plus facile que de dire : le lupus scrofuleux guérit 
ou ne guérit pas, dure tant de semaines, de mois, d'années, 
dans telles ou telles circonstances et quand il offre tels ou 
tels caractères ; le lupus syphilitique guérit ou ne guérit pas, 
etc. , dans telles ou telles autres circonstances. Pourquoi 
M. Bazin ne l'a-t-il pas dit? Cela tient à deux raisons : l'une, 
très bonne, c'est qu'il ne pouvait pas dire ce qu'il ne savait 
pas. ; l'autre, mauvaise, c'est qu'il ne voulait pas dire ce 
qu'il savait. Ce qu'il ne savait pas, c'est le pronostic précis 
du lupus, autre que celui qui porte sur la question de vie ou 
(le mort. En effet on ne sait pas à quels signes on peut dis- 
tinguer un lupus qui rongera de celui qui ne rongera jamaïs, 
un lupus (jui durera six mois de celui qui durera vingt ans, 
etc. Mais ce que M. Bazin savait, c'est que si le lupus guérit, 
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les dermatologues ne le guérissent pas ; et ils ne veulent pas 
faire l'aveu de cette impuissance. Sommes-nous plus heu- 
reux avec la médication phéniquée ? incontestablement oui ; 
mais nous nous hâtons d'ajouter que nous sommes loin de 
Tètre autant que nous le désirerions et autant que nous le 
sommes dans une foule d'autres maladies de la peau. 

Dans la première édition de notre Traité de l'acide phé- 
nique, nous avons publié deux premiers faits, les seuls que 
nous eussions observés alors, et que nous allons remettre 
sous les yeux du lecteur, en les faisant suivre des rensei- 
gnements nouveaux que nous avons promis ; nous dirons 
ensuite, d'une manière générale, les résultats que nous avons 
obtenus depuis dans plusieurs, autres cas. 

Lupus du visage, datant de vingt-quatre ans. — M™e Du- 

bert, 35 ans. Elle avait 11 ans quand elle fut atteinte des 

premières plaques tuberculeuses; on lui a fait un grand 

nombre de remèdes. Malgré cela, lorsqu'elle a dû faire sa 

première communion, la maladie était déjà si développée, 

qu'il fallut lui couvrir le visage avec un voile. Elle a oublié 

le nom de toutes les substances prescrites par les médecins 

et par ceux qui s'improvisent guérisseurs. Ce qu'elle sait 

bien, c'est qu'elle a souffert beaucoup de leur application 

inutile. Deux fois elle a été à Saint-Louis. La dernière fois 

elle y est restée deux mois consécutifs sans qu'on ait pu, 

malgré des cautérisations très douloureuses , obtenir la plus 

petite amélioration. 

M™e Dubert s'est présentée pour la première fois à ma 
consultation le 4 mai 1865. Il est presque impossible de dé- 
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crirc Tétat dans lequel j'ai trouvé cette malheureuse femme. 
J'ai eu recours à la photographie qui, malheureusement, n'a 
pu donner qu'une idée des reliefs produits par les croûtes et 
l'épaisissement du derme : qu'on se figure une écorce de 
bois empreinte de végétations nombreuses et multicolores 
recouvrant tout le visage d'une femme de 35 ans, grasse et 
d'un tempérament très lympathique. 

Ces croûtes envahissent les angles des deux yeux et le nez 
dans toute son étendue. L'angle de l'œil droit est en partie 
détruit, im tiers de l'aile du nez du même côté a été rongé, 
toute la joue droite est recouverte, ainsi que la lèvre supé- 
rieure et les deux tiers de la joue gauche ; des bourgeons en 
relief sont parsemés sur cette joue qui n'aurait pas tardé à 
être envahie entièrement. 

Il y avait ici, dans la première édition : « voir la photo- 
graphie. » Mais comme nous n'avons pu reproduire les pho- 
tographies dans cette édition, nous sommes obligé de nous 
contenter de la description écrite. 

En moins d'un mois, par la cautérisation à l'acide phéni- 
que et par l'application nocturne d'une préparation phéniquée 
à 15 p. O/o, les croûtes sont tombées peu à peu, se sont re- 
produites plus minces, et sont retombées enfin pour ne plus 
revenir. Maintenant, il ne reste plus rien sur le visage ; les 
deux angles des yeux sont guéris ; l'ulcération profonde de 
l'angle de l'œil droit est comblée ; il n'y a plus une seule 
croûte. Depuis le 7 juillet le visage a diminué d'un tiers de 
son volume. Il ne reste plus qu'un léger relief du derme en 
certains endroits et une rougeur générale qui a fait place aux 
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croûtes. Ces rougeurs sont encore recouvertes de petites pla- 
ques furfuracées qui disparaissent, et déjà la rougeur géné- 
rale est parsemée de petits îlots blancs. On dirait quelqu'un 
qui est recouvert de plaques d'urticaire. 

Je renvoyais, ici, à une seconde phothographie qui faisait 
ressortir d'une manière frappante l'amélioration obtenue beau- 
coup mieux que ne peut le faire ime simple description. 

« Ainsi, ajoutai-je, en 1865, un lupus dévorant du visage 
datant de vingt-quatre ans, soigné à plusieurs reprises dans 
un hôpital de Paris , et par un grand nombre de médecins, 
un lupus ne s'étant jamais arrêté dans sa marche lente, mais 
fatalement progressive et destructive, a été arrêté prompte - 
ment et guéri presque entièrement par l'acide phénique, et 
cela en moins de cinq mois. » 

Je puis ajouter aujourd'hui, que depuis le moment où j'é- 
crivais ces lignes. M"»® Dubert a continué à venir à ma con- 
sultation pendant deux mois pour achever sa guérison. Elle 
devait venir me revoir en cas de récidive ; mais je ne l'ai 
plus revue. Comme je la traitais gratuitement et que je lui 
donnais même les médicaments, il est infiniment probable 
que la guérison s'est maintenue. 

Voici le second fait important , que je publiais encore dans 
la première édition de cet ouvrage : 

« J'ai en traitement un autre lupus dont l'amélioration ra- 
pide me donne la certitude d'une guérison prochaine. Ce cas 
est celui d'une jeune personne atteinte d'abord au visage, à 
la joue gauche, puis au nez. Soignée d'abord par le médecin 
ordinaire de sa famille, elle obtint l'amélioration de la plaque 
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de la joue ; mais, les tubercules envahissant le nez tout en- 
tier, cet honorable confrère adressa sa malade, en 1856, à 
M. le D' Gibert, puis, en 1857, à M. Cazenave, et la même 
année à M. le D*" Devergie, qui s'adjoignit, en 1858, M. le 
D^ Michon. On s'adressa plus tard à M, Rochard, et quelques 
jours après à M. le D' Bazin qui, depuis le l®*" janvier 1859, 
a lutté vainement contre cette affection , c'est-à-dire pendant 
sept ans, période à laquelle la malade a pris, pendant trois 
ans de suite, les eaux de Luchon. 

m A ma consultation du 18 juillet 1865, je constate sur la 
joue gauche une cicatrice blanche et légèrement gaufrée ; le 
derme est mince ; le nez est entièrement recouvert d'une 
croûte analogue à celle du cas précédent. Cette croûte com- 
mence en bas, au point d'insertion du nez sur la lèvre supé- 
rieure, et s'étend en haut jusqu'à sa partie moyenne, un peu 
plus haut que la jonction du cartilage avec les os nasaux; 
sur les côtés, elle prend un peu de la joue gauche, recouvre 
le nez en entier, les deux ailes , qui paraissent très amincies, 
et va rejoindre la joue droite. Des croûtes bouchent entière- 
ment les deux orifices dont les bords commencent à se dé- 
truire. Le nez paraît considérablement grossi ; il est sans 
forme, et, au point le plus élevé, s'étend une rougeur en 
relief. Nous ne pouvons publier, à notre grand regret, la 
photographie de ce cas remarquable. 

a Dès le début, j'ai attaqué cette maladie avec l'acide phé- 
nique presque pur. Toute la partie malade est insensible. 
La nuit, le pansement est fait avec une préparation à 15 
p. 100 (1). 

(1) Voir au Formulaire , 
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a En deux mois le volume du nez est diminué d'un tiers ; 
[es écailles se fendillent ; je ne fais rien pour qu'elles tom- 
bent. La rougeur est descendue ; et, au commencement de 
:ette rougeur, la ligne de démarcation n'est plus distinguée 
c[ue par un liseré teinté, au lieu du relief qui existait aupara- 
vant. Dans plusieurs endroits on aperçoit le derme à nu, il 
n'est plus recouvert de tubercules. Ce cas suit en tous points 
la marche du lupus de la face, et quel que sôit le nom que 
l'on donne à. cette affection, l'acide phénique seul a pu la do- 
miner. Maintenant elle est arrêtée , l'inflammation a disparu, 
le nez a diminué du tiers du volume primitif; je suis donc en 
droit d'espérer la guérison complète avant quelques mois. » 

La cure dans ce second cas ne s'est pas réalisée au gré de 
mes désirs, comme dans le premier cas, et comme je l'avais 
espéré. J'ai cependant arrêté définitivement — du moins tout 
me permet de le croire — l'ulcération de la face et la conti- 
nuation de la destruction des tissus qui s'en serait suivie. Du 
côté du nez et des joues, tout est donc rentré dans l'ordre, 
autant que le permettait l'état des parties au moment où j'ai 
commencé le traitement. Mais il s'est manifesté à diverses 
reprises des opthalmies, kératites, conjonctivites, surtout 
blépharites, dont je triomphais quelque temps, qui revenaient 
ensuite, enfin des productions granuleuses si saillantes que je 
devais les enlever au ciseau en retournant la paupière, gra- 
nulations contre lesquelles j'ai lutté pendant plus de huit ans. 

Dans un troisième cas, je n'ai pas été beaucoup plus heu- 
reux ou xm peu moins encore que dans le second. 

Il s'agissait d'une demoiselle d'environ 23 ans, forte et bien 
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constituée, quoique lympathique, mais non scrofoleose. Je la 
vis pour la première fois le 20 septembre 1869. Cette demoi- 
selle portait im lupus de la joue droite qui occupait à peu 
près toute la joue ; il ne restait du côté de Toreilie quHine 
étroite mai^ de peau saine ; du côté du nez, le mal s'étoor 
dait jusqu'à la racine du nez, lequel n'était pas encore en- 
vahi ; en haut le mal touchait à la naissance de la paupière 
inférieure, et en bas il s étendait jusqu'au bord supérieur àa 
maxillaire inférieur. Le mal datait de plusieurs années, et les 
traitements employés ne l'avaient pas empêché de s'étendre. 
— Je pratiquai aussitôt quelques cautérisations à l'acide 
phénique pur : je prescrivis des lotions d'eau phéniquée a» 
centième ; je donnai pendant longtemps des douches de pous- 
sière phéniquée sur la joue avec mon appareil pulvérisateur; 
plus tard enfin je fis quelques injections phéniquées sous-ca- 
tanées, et j'administrai mon sirop d'acide phénique et desolfi)- 
phénique à la dose de 3 ' cuillerées par jour. Dès le début de 
cette médication opiniâtrement suivie, j'arrêtai les progrès 
du mal ; mais là se borne mon succès. La médication a été 
appliquée avec le plus grand soin pendant im an, moins régu- 
lièrement ensuite, jusqu'au mois de mars 1871, et pendaat 
ces dix-huit mois je n'ai pu obtenir qu'une amélioration, ufl 
arrêt qui paraît définitif, des progrès du mal, mais non noo 
guérison (1). 

(l) Je viens enfin, en 1876. d'avoir un saccès inespéré par sa rapidité 
je l'ai obtenu au moyen d'une préparation nouvelle antifermentative 
que je dévoilerai plus tard, mais q le je désire tenir encore qnelqM 
temps secrète jusqu'à ce que j'aie un nombre de cas assez nombreux 
de guérisons de lupus et de cancroïdepour pouvoir annoncer que l'on 
possède enfin un moyennouveau et héroïque contre les ulcérations 
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M. le D' Dl. Duvivier, de Liège, a été plus heureux que 
nous, et quoique le mode d'emploi de l'acide phénique qu'il 
a adopté ne nous paraisse pas supérieur au nôtre , — nous 
croyons que ce serait plutôt le contraire — les faits publiés 
par cet honorable confrère n'en paraissent pas moins les plus 
beaux qu'ait jamais produit la thérapeutique du lupus. Nous 
les publierons sans commentaires , nous bornant à appeler 
sur eux toute l'attention des praticiens. 

« Obs. I. — Deroitte (Charles), âgé de 30 ans, négociant 
à Liège. 



rongeantes de la peau que le quîniuina l'est contre les fièvr* s. 

k" KoQs avons cependa :t dé osé un pli à rin.-titnt pour que, s'il no is 

Y arrivait de succomber avant d'avoir publié notre nouvelle décou- 

% Vert", on puisse la connaître et l'employer avec autant Je succès 

Ç- H'ï'^'ijourd*!! li l'on einp'oie les inj ctio s sous-cat mées d'acide phé- 

y Biqu«», de phénate et -l'io lo-phéui(|ue à toite done «laiis les niala- 

■ % ves de poitrine, les fièvres paludéennes, typhoïques, lei intoxica- 

h Mon», les cachexies, etc. 

Voici, du reste, une lettre que m'écrivait cette malade en décem- 

• Ore 1876; je ne l'ai pas revue depuis, je suppose donc que son état 

', «est maintenu, je le suppose d'autant mieux que la même substance 

^ent de me permettre de guérir en quelques semaines un cancroïde 

^ ^céré et déjà avancé (voir à l'art. Cancer de la peau, Cancroïde, etc.) 

Paris. 
c Monsieur le Docteur, 

I C'est avec la plus vive reconnaissance que j'ai l'honneur de vous 

* adresser cette lettre pour vous le.nercier du mieux sensible qui s'o- 

• père dans ma guérison. Je certifie, qu'étant atteinte d'un lupus à 
^ la figure qui m'a envahi toute la joue gauche ainsi que la moitié 

* du nez et menacé de se propager encore davantage ; j'ai enfin 
^ du soulagement dans ma malheureuse position, et je n'ai pu en 

• obtenir malgré les soins assidus d'une dizaine de célèbres médecins. 
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VE$ mauhhes be la feu; 



• Son pf9¥ f< sa mèrr n'ont juiuàs eo, qa*il sache, d*affecti(m 
CTUTe queûcoDqns ; k premier est mort à 69 ans, la seconde 
à SO ans •!), 

» Lui-même est d'une oonstàtatàoo asseï forte, d*im tempé- 
rament lymi^iatâqae : tontes les fonctions s^ezécutent bi^ et 
il dit n avoir jamais été malade. 

» En ISid, un petit boaton rouge se développa sur le bofd 
de laile gauche du nez; il consulta à cette époque un méde- 
cin qui lui fît appliquer diverses pommades sans aucun résoltit 
satisfaisant ; au contraire, une rondeur diffuse ne tarda pas à 
se manifester sur la joue droite où elle fit des progrès leati^ 
mais continus. Plusieurs médedns n'améliorèrent en aueoae i 
façon cet état: et, en 1S61, il alla consulter un guérissenr 
campagnard qui lui aj^iliqua plusieurs emplâtres dont YéSA 



c J*ai saÎTi pendant mn an les O0asaltati<ms à lliospice Saint-Looii» <t 

t pendant trois ans je me snîs fait soigner par des spécialistes. Depeil 

c qne j*ai en le bonhear de voas connaître. Monsieur le docteur Déeli^ 

a malgré le pea de temps que vous me soignez, il s*opère on cbtf* 

c gement notable dans ma gaérison, le mal s*est arrêté de Boitect 

c ma joue commence à se guérir, j*aî un excellent appéUt et je di- 

c gère parfaitement. Je suis heureuse, Monsienr le Docteur, ^ 

c m*étre adressée à tous, et je tous prie de vouloir bien agréer bi 

c sentiments de ma rive et sincère reconnaissan -e. > 

Madame G... 
Rue Noti«-Dame de Naureth. 

(1) Le malade n'ayant que 30 ans, et sa mère étant déjà morte 
depuis un temps qu'on ne dit pas, mais qui est de quelques moistt 
moio», il en résulte que cette femme aurait eu un enfant à 50 aoi 
passés; le fait est assez rare, pour qu'il valut la peine detre l'objet 
d'une remarque de la part de M Duvivier. Nous croyons qu'il nt 
sera pas trop tard pour donner des explications sur ce fait, lorsque 
ces ligues parviendront sous les yeux de M. Duvivier, si elles ontl> 
bonne fortune d'y parvenir. — D* D. 
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.e plus visible, dit-il, fut de lui enlever une partie de l'aile du 
aez. Egalement vers le même temps, des rougeurs semblables 
se montrèrent à la joue droite qu'elles envahirent presque 
entièrement, ainsi que toute la peau du nez et de la lèvre 
supérieure, et ce, malgré un traitement interne et externe, 
scrupuleusement suivi. 

> Le 18 mai 1864, ce malade vint me consulter, et je cons- 
tatai de suite un lupus érythémateux des joues, du nez et de la 
lèvre supérieure. Je prescrivis un traitement antiscrofuleux et 
j'appliquai aussitôt Tacide phénique. Au bout de quelque 
temps déjà l'amélioration était évidente, si évidente que le 
malade, précédemment désespéré, avait repris toute confiance, 
et ne doutait nullement de sa guérison. C'est ce qui arriva en 
efTet : le 30 décembre, en sept mois et demi, par conséquent, 
après avoir fait 23 applications d'acide phénique. Deroitte 
vint me remercier. 

« Je constatai alors que la peau des joues et du nez avait 
une teinte normale très satisfaisante, et qu'il ne restait plus 
de son afTection que quelques cicatrices qu'il était impossible 
de faire disparaître et dont je ne sais s'il faut attribuer la 
production à l'évolution naturelle du mal ou à l'application 
empirique des emplâtres précités. 

» Ob. II. — Borchard (Jeanne-Marie), âgée de 39 ans, 
journalière, mariée sans enfants. 

» Sa mère est morte à 53 ans d'une maladie de langueur ; 
son père vit encore, il a 63 ans et n'a jamais été malade. 

» Elle-même est d'une constitution assez forte; elle n'a 
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jamais été malade et n'a jamais ea d'autre afiècdon de la peau 
cpie ^oeiques troùJûes sur la tète, ipaiid eDe était «ifuil. 

• L'afTectioa — elle Tint me ccMasoIter en mare 1864 —a 
débuté ea t^}3 par l'appantLoa d'une petite tache rouge, in- 
dolore. SOT le bout du aez ; elle nj fit d'abord pas grande 
attention., mais bientôt apparut sur la joœ droite une tache 
semblable qui ne œasa de grandir; alors elle consulta suc- 
cessivement quatre mâdwàna ^vû laî dirent qa'ii n'y avait non 
à £aire contre cet état. 

» Lorsque je Texaminai^ mie bonne partie da nez était d'oA 
rouge foncé et les deux joues présentaient ^;alement cha- 
cune une tache ovale de la même nature et symétriquemânt 
disposées : du reste, aucune douleur, senlemeot quelques d6* 
mangeaîsons légères qae la malade rapporte aux changemeott 
atmosphériques. J'avais affaire à un lupus éryihémateux, et 
j'appliquai l'acide phénique tous les huit jours environ. La 
guérison se fit attendre plus longtemps que dans le cas pré- 
cédent, car elle ne survint qu'à la fin de septembre 1865, 
c'est-à-dire au bout de dix>neuf mois pendant lesquels b 
malade, voyant une amélioration lente mais progressive, n^ 
se découragea pas un seul instant. 

» Obs. III. — Fassote (Marie- Jeanne), veuve Henrotoy» 
60 ans, ménagère, d'une constitution délicate, d'un tempéra- 
ment lymphatique, d'une santé débile, vint me consulter le 
30 avril 1865, pour une affection de la peau datant de 1845. 

» C'est à la suite d'une vive frayeur, dit-elle, qu'à cette 
époque apparut un bouton ou une tache sur la joue g^^' 
che. Depuis lorSi le mal n'a £siit qu'empirer malgré les trai- 
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nia plus ou moin^ bien suivis conseillés par plusieurs 
seins. 

A mon examen, la face presque entière est le siège d'un 
î lupus érythémateux rouge bleuâtre, lequel, joint à une 
harite et à \me ulcération croûteuse de l'extrémité du nez, 
l'aspect de cette malheureuse repoussant. Je prescrivis 
raitement antiscrofuleux et j'appliquai l'acide phénique. 
aélioration se produisit rapidement, et le 14 juillet l'uleé- 
)n nasale était complètement cicatrisée. Le 25 octobre, la 
\de se dit guérie, et, en effet, la peau a repris toutes les 
ités qu'elle pouvait acquérir après l'existence d'une lésion 
li ancienne. Il n'a fallu pour cela que six mois de traite- 
tt et vingt-six applications d'acide phénique. 

Obs. IV. — Robert (Joséphine), âgée de 52 ans, épouse 
llard. — Constitution forte, tempérament sanguin, taille 
rée; elle est encore bien réglée et n'a jamais été malade, 
i père est mort jeune par accident; sa mère est morte à 
ans des suites d'un froid. 

Il y a six ans (1869) que l'affection dont elle est porteur 
ommencé par une tache rouge sur la paupière supérieure 
iche, tache qui s'est étendue insensiblement et a fini par 
ouvrir une induration de la peau de la région. 

' Cette malade me fut envoyée le 20 janvier 1865, par mon 
^orable confrère el ami, le D*" Jules Brixhe, lequel, con- 
ssant mes essais avec l'acide phénique, crut judicieusement 
* le cas ressortirait de cette médication. 

» Quand elle se présenta à moi, son aspect était repoussant 
^ïideux. La joue gauche est triplée de volume, d'un rouge 
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lie de vin, et la palpation fait constater de nombreux tuber- 
cules disséminés dans toute Fépaisseur du derme. Â droite, il 
j a quelques taches éparses plus récentes, mais sans hyper- 
trophie; le nez est complètement rouge. On trouve çà etlà 
quelques fines écailles épidermiques répandues sur la lésioOt 
mais point d'ulcération ; en on mot, un type de lupus t\A(ft- 
culeux hypertrophique. Concurremment avec un traitemest 
antiscrofuleux, j'emploie le badigeonnage à Tacide phéoiqœ, 
que je répète tous les huit jours; le 14 juillet, la joue gaachft 
avait repris à peu près le même volume que la droite; Itf 
noyaux tuberculeux étaient à peine sensibles, la oolcH^ttioo 
rouge était devenue beaucoup plus claire; à droite égalemo^ 
les taches avaient perdu de leur étendue et de leur intcnsitf 
de coloration. Je dus cependant continuer ma médicatioa 
jiLsqu'au i«' novembre, époque à laquelle la malade se dit 
elle-même guérie. En effet, au bout de dix-huit mois de trai* 
tement, la face a repris son état normal. » (Scalpel j 26 no- 
vembre 1865.) 

Ces quatre faits paraissent avoir une authenticité suffisante 
pour s'imposer à l'attention la plus sérieuse de tous les prati- 
ciens; or M. Duvivier, en les publiant, annonçait qu'ils n'é- 
taient pas les seuls qu'il possédât ; il avait, disait-il, en traite- 
ment, plusieurs autres malades chez qui la maladie suivait 
exactement la même marche, et dont il considérait, par consé- 
quent, la guérison assurée et prochaine. Aussi proposait-n 
aux dermatologistes de substituer au pronostic désolant qu'ils 
portent sur le lupus, ces mots consolants : toujours curaif^- 

Nous avons dit que les succès de notre honorable confrère» 
M. Duvivier, ne nous paraissaient poiu'tant pas tenir à son 
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Qode d'emploi de Tacide phénique ; à quoi donc attribuer des 
succès incontestablement plus constants et plus complets que 
«ux que nous avons obtenus nous -même par l'acide phéni- 
[ue? L'avenir nous rendra probablement compte de cette difîé- 
ence; voici, en tous cas, la façon dont procède M. Duvivier : 

• Lorsqu'un individu atteint de lupus se présente à moi, 
il existe des croûtes, des squammes, des furfures, je m'em- 
>pe8se de les faire disparaître autant que faire se peut, et ce 
i l'aide soit de cataplasmes émollients, soit d*onctions répé- 
^ d'huile d'amandes douces. La surface malade étant ainsi 
Qise à nu, qu'il y ait ou non ulcération, je la badigeonne 
apidement avec de l'acide phénique presque pur, c'est-à-dire 
[ue je laisse tomber quelques gouttes d'eau ou d'alcool dans 
^ flacon contenant de l'acide phénique cristallisé, ce qui 
uffit pour liquéfier une assez grande quantité d'acide (1); 
est de ce liquide que je me suis servi jusqu'à présent. Cette 
Pplication cause une douleur très vive au malade, et cette 
ouleur se prolonge quelquefois pendant plusieurs heures (2) ; 
^partie touchée se recouvre d'une pellicule blanche, par- 

(1) Malgré les beaux succès de notre honorable confrère, nous 
^^yoDs que la préparation qa*il décrit ne vaut pas l'application de 
^de pur lui-même, que la chalear de la peau suffit parfaitement 

faire fondre; on a ainsi l'avantage d'employer un agent à compo- 
tioQ fixe, tandis que dans le mode de liquéfaction employé par 
• Duvivier, la proportion d'acide liquéfié varie avec la température, 

la pénétration est moins profonde dès que l'acide phénique a dis- 
Qt un peu d'eau ou qu'il est dissout lui-même. 

(2) Nous n'avons pas vu la douleur durer aussi longtemps après 
8 cautérisations. Nous ne saurions deviner la cause de cette diffé- 
Qce. Nous avons même cité un cas dans lequel il n'y a eu aucune 
uleur, ce qui est toujours grave. 
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cheminée, qui étonne et effraie d'abord le patient, tandis qoe 
la peau circonvoisine se congestionne et rougit fortement. » — 
Comme on l'a vu par ces observations, M. Duvivier assœie 
le traitement antiscrofuleux à la médication {ihéniquée, mais 
il ne pense pas que ce traitement entre pour beaucoup dans 
les succès qu'il a obtenus ; les insUiccès à peu près constants 
de ce traitement, quand il est employé seul, prouvent que 
M. Duvivier à raison. Mais nous craignons bien que de tels 
succès ne soient pas certains, toutefois, voici le traitement 
que nous conseillons aujourd'hui : 

LUPUS, — TRAITEMENT. 

Ce traitement est dilEcile à appliquer et il faut Tbabitudô et 
l'habileté d'un médecin exercé pour réussir, dans les cas 
difliciles analogues à ceux dont je viens de citer les observa- 
tions qui me sont personnelles. Ce traitement a trois indica- 
tions. — Pour le lupus scrofuleux : 

lo Traitement local 

Solutions et pulvérisations d'eau glyco-phénîquée plus ou 
moins concentrée, selon la place qu'occupent les tubercules, 
de 1 à 4 cuillerées de glyco-phénique pour 1/2 litre d'eau. 
Après une pulvérisation de un quart-d'heure, séchez légère- 
ment et touchez avec un pinceau les tubercules ulcérés ou 
non, imbibez-les bien de la solution caustique d'acide phéni- 
que ou d'acide salicylique ou de la solution d'acide acétique, 
phéniquée (1) en les alternant; enfin, injectez dans les tubef' 

(1) Voir au Formulaire. 
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vahissants i ou 2 gouttes de solution normale phé- 

avons remplacé l'acide phénique et Facide salicylique 
nouvelle substance qui parait avoir une action spéci- 
ntre le lupus et contre lo cancroîde ulcéré. 

espérons publier bientôt dans la Médecine des Fer- 
>u dans une nouvelle édition, ce nouveau pansement 
s a incomparablement mieux réussi, mais que nous 
> tenir secret jusqu'à ce que nous ayons un plus grand 

d'observations â présenter. 

2o Traitement général. 

ipus étant presque toujours scrofuleux. nécessite : 
ige des injections sous-cutanées de notre solution 
énique alternée avec la solution d'acide phénique 
une injection de cent gouttes chaque deuxième jour ; 

le cuillerée à soupe tous les matins d'huile de foie de 
*héniquée, bue en même temps que le liquide du pre- 
euner ; puis, deux fois par jour on devra faire un usage 
de toutes les gammes de sirops dans l'ordre suivant : 
c sirop d'acide phénique simple, 1 5 jours le sirop au 
, 1 5 jours le sirop iodo, enfin 1 mois le sirop sulfo- 
z. Tout le temps que l'on donnera le sirop d'acide 
e simple et le phénate, on devra prescrire aux repas 
verre matin et soir de Vin antifermentatif à l'acide 
ue. 

les sirops se prennent demi-heure environ avant les 
îxcepté le sirop iodo-phénique, qui se tolère mieux 
les repas. 
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Lorsqu'on cesse l'usage du vin h. racide salicylique et de 
l'iodo-phénique, il faut prendre en mangeant 4 pilules par 
jour phospho-ammoniacales dites toniques et dépuratives de 
Chevrier, puis revenir au vin salicylé. Enfin, tous les matins, 
pendant trois mois de suite on fera boire un verre de sang 
chaud de bœuf, de veau ou de mouton. 



Art. XIX. — de la mentagre. 

Attribuée par M. Gruby à un parasite qu'il a nommé mi- 
croscoporon mentagrophytes, la mentagre est aujourd'hui con- 
sidérée par M. Bazin comme une période avancée de la teigne 
tondante, et attribuée par conséquent au parasite de cette 
teigne, le trichophyton tonsurans. Cette nouvelle opinion 
qui résulte pour M. Bazin de recherches suivies faites en 
commun avec un de ses honorables collaborateurs, M. le 
D** Deffîs, paraît prévaloir, quoique M. Robin n'admette pas 
encore — ou du moins n'admit pas, à l'époque de la publica- 
tion de son livre — la présence d'un parasite démontré dans 
la mentagre. Les recherches de MM. Bazin et Deffîs nous 
paraissent avoir été faites avec assez de soin pour qu'on se 
rattache, au moins provisoirement, à leur opinion ; nous ren- 
voyons donc à l'article siur la teigne tondante ce que nous 
avons à dire de la mentagre, quoique nous pensions que le 
parasite n'est pas absolument le même. 

TRAITEMENT 

Le traitement est aussi facile aujourd'hui et aussi effi- 
cace qu'il était difficile et inefficace autrefois, il suffit en effet: 



\ 
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1 o De bien imprégner les parties malades au moyen d'un 
pinceau humide de benzine cristallisable ou d'éther d'Orient, 
et de lotionner immédiatement après l'évaporation avec l'Eau 
de Montecristo (1) ; 

2o De faire une cure de sirop k l'acide phénique tout le 
temps du traitement, puis de commencer une cure de sirop 
suif o-phénique . 



Art. XX. — de la pellagre. 

La pellagre est très probablement une affection parasitaire ; 
mais malgré l'hérythème spécial qui est un de ses caractères, 
on ne saurait, suivant nous, la considérer comme une 
maladie de la peau. Nous en dirons quelques mots ailleurs. 
Le traitement consiste en boissons sulfo-phéniquées, en in- 
jections sous-cutanées d*acide phénique et en lations avec le 
glyco-phénique. 



Art. XXL — du pemphygus. 

Le pemphygus est, lui aussi, souvent moins une maladie 
de la peau, qu'une affection générale plus ou moins grave 
dont réruption cutanée n'est qu'une des manifestations la 
moins importante. Mais, ordinabrement, la lésion cutanée offre 
assez d'intérêt pour attirer principalement l'attention du mé- 
decin ; et, pour ce motif, tous les pathologistes se sont accor- 



(1) Voir aa Formulaire. 



70 DES MALADIBS DE LA PEAU 

dés à ranger le pemphygos dans les maladiee de la peau. 
Nous suivrons Tezemple général. 

Aucun parasite n'a enc(»e été trouvé dans le pemphygos, 
pas même des parasites appartenant à d'autres maladies; œ 
n'en est pas moins une des affections dans lesquelles Fadde 
phénicjue peut rendre les services les plus signalés. Ces ser* 

vices sont pourtant bien loin encore d'être i^préciés par 
l'immense majorité des médecins; et, à ce sujet, nous aurons 
à raconter une histoire qui prouve la puissance de la routine 
ou de la passion, en médeoine, même ches les hommes tes 
plus distingués et qui passent pour les hommes les plus équi- 
tables. Mais disons d'abord un mot du point où en sont les 
spécialistes. M. Bazin, par exemple, publie l'observation d'oa 
cas grave et fort intéressant du pemphygus. « Pendant le 
long séjour, dit-il, que ce malade fit dans mon service, il fot 
soumis tour à tour à toutes sortes de médications : arsenicaux, 
alcalins, teinture de cantharides, hydrocotyle asiatique, bains 
à l'hydrophère, toniques, etc., etc., rien ne fut oublié. » 
L'acide phénique est-il compris dans Tetc. (bis) ? il est plu5 
que permis d'en douter ; dans tous les cas, Fhydrocotile asia- 
tique aurait été mieux placée dans les etc. que l'acide phéni- 
que, le phénate de zinc ou de chaux, Tacide salicylique et ses 
composés, et je ne vois pas trop sur quelles raisons se fonde 
la passion de M. Bazin pour l'hydrocotyle, dont rineflicacité 
est notoire. Toutefois, voici une observation très remarquable 
que M. Lemaire prétend avoir communiquée à M. Bazin; elle 
est digne d'attention. 

M. C..., 40 ans, marchand de bois, est atteint de pem- 
phygus depuis son enfance. Il n'a jamais été sans présenter 
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is signes de cette maladie. Il a remarqué qu'au printemps 
; à la fin de l'automne des poussées de cette affection avaient 
BU sur les membres supérieurs où était le siège principal du 
al. Je donne des soins à ce malade depuis une quinzaine 
années. Je lui ai prescrit à plusieurs reprises les divers 
oyens conseillés en pareil cas (bains divers, dépuratifs, pur- 
itifs), sans résultats satisfaisants. 

» A la fin de Tautomne 1861, une poussée de vésicules de 
verses dimensions, sans fièvre, eut lieu. Les membres 
ipérieurs et inférieurs en étaient couverts. Les organes gé- 
laux et la face en présentaient quelques-unes. Après l'ex- 
ilsion de la sérosité, des croûtes se formèrent et la dcman- 
îaison devint vive. 

B Traitement, — Onctions matin et soir avec de la glycé- 
ne contenant un centième d'acide phénique. L'emploi de ce 
loyen a produit un effet tellement remarquable, qu'au bout 
e quinze jours le malade se croyait complètement guéri. Il 
e restait plus çà et là que quelques points recouverts de 
roduits éi)iJermiques. Quinze jours après, le 28 décembre, 
ne petite poussée eut lieu sur les membres. Le traitement 
ue le malade avait cessé fut repris, et à la glycérine phéni- 
uée j'ajoutai 30 centigrammes d'acide phénique à prendre 
haque jour (1) moitié le matin, moitié le soir. 

» A la fin de janvier une vive démangeaison se manifesta 

la face. De la rougeur et un gonflement considérable qui 

Qvahit toute la face et le cuir chevelu se manifestèrent. Des 



;l) L'indication était do proscrire le sirop sulfo-phénique 
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vésicules existaient en assez grand nombre; la démangeaisoi 
était insupportable. Le malade était agité pendant la nuit, le 
sommeil à peu près nul. 

» Il n'y avait plus de fièvre. 

]> Je fis cesser l'emploi de l'acide phénique à l'intérieur. II 
avait été continué jusque-là. J'eus recours aux adoucissants 
et aux purgatifs (1). 

» Malgré l'emploi de ces moyens, Iç gonflement et la rou- 
geur persistèrent pendant un mois, et deux mois après te 
début du mal, la peau de la face n'était pas encore revenue! 
l'état normal. Le 15 avril le malade allait bien. Cependant il 
restait encore quelques points malades entre les doigts et sur 
les avant-bras qui témoignaient qu'il n'était pas complètement 
guéri. Ce malade a quitté Paris. Je ne l'ai pas revu. 

» Il n'est pas permis de porter un jugement définitif, d'a- 
près cette observation, sur les effets de l'acido phénique sur 
le pemphygus chronique. Mais l'amélioration si prompte et fl 
remarquable qu'il a produite me paraît suffisante pour le 
recommander aux spécialistes pour que de nouveaux essais 
soient tentés. » (Lemaire.) 

Les spécialistes, on le voit, ne se hâtent guère de recourir 
aux moyens qui guérissent, quoique je les leur indique gra- 
tuitement et depuis plus de quinze ans. Mais ils ne sont pas 
les seuls à avoir des oreilles pour ne pas entendre, et c'est 
ici le moment de rapporter l'histoire dont j'ai parlé. 

Elle se passait à Corbeil, la ville des farines et des mou- 



(1) L'indication ici était d'employer le phénate d'ammouiaquc, 
puis de terminer par une cure de sirop d'acide pLénique simple. 
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lins. Une dame âgée était atteinte d'un pemphygus arrivé à 
sa période ultime, il était compliqué de dyssentcrie; le dos 
tout entier était dépouillé. La malade était soignée par le 
D*" Paul Boucher et un autre confrère âgé de Corbeil ; la ma- 
lade était considérée comme perdue. On crut devoir néan- 
moins recourir à une consultation, et Ton choisit pour consul- 
tant M. Guéneau de Mussy. Cet honorable confrère conseilla 
la décoction blanche de Sydenham, le sous-nitrate de bismuth, 
des lavements opiacés, du lait de chèvre et une pommade 
banale pour les vastes excoriations du dos. Le fils de la ma- 
lade, homme d'une grandq intelligence et qui connaît beaucoup 
de choses étrangères à sa profession, se hasarda à demander 
timidement si l'on ne pourrait pas espérer quelque chose de 
l'acide phénique. — Pour vous faire plaisir, répondit M. Gué- 
neau de Mussy, mettez de l'acide dans une assiette et laissez-le 
évaporer dans la chambre de la malade; j'aimerais mieux l'air 
pur; mais enfin!... méfiez-vous toujours des médicaments an- 
noncés à la quatrième page des journaux. — Je ne doute pas 
qu'on annonce de fort mauvaises choses à la quatrième page 
des journaux, reprit le fils de la malade ; mais soyez certain 
qu'on y annonce d'excellents produits aussi ; mon beau-père y 
annonce une chose très bonne, je crois, et qui rendra des 
services auosi bien à l'humanité qu'à l'industrie (1). Il n'y 
avait pas grand' chose à répliquer à cette réponse catégori- 
que, sinon que le service d'hôpital de M. Guéneau Mussy est 
séparé par une muraille de celui de M. Maisonneuve, où de- 



(1) Le beau-père de cet interlociitenr distinfjrué de M. Guéneau est, 
en effet, inventeur d'une machine à vapeur inexplosible que des in- 
génieurs distingués de notre connaissance jugent être une excellente 
invention, laquelle cependant n'a eu d'autre moyen de se propager 
que la quatrième page des journaux. 
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puis plus de quinze ans se faisait presque journellement, grâce 
aux indications que j'ai données à l'habile et oublieux chirur- 
gien, les plus belles applications d'acide phénique ! Et I'od 
ose prétendre que les murs ont des yeux et des oreilles (1) I | 

La consultation de M. Queneau de Mussy eut le succès 
qu'il est facile de deviner et je fus consulté confidentieilemeDt, 
à mon tour, par le fils de la malade, d'abord le 17, puis le 
21 septembre 1871. Les émanations spontanées de l'acide 
phénique déposé sur une assiette, à la température ordinaire, 
étaient absolument insudisantes pour un .cas aussi grave. Je 
proposai, dans une consultation écrite, une application plus 
active de la médication. Le plus jeune confrère ne parut pas 
goûter beaucoup mon avis ; le plus âgé disait franchement •' 
je suis trop vieux pour me tenir au courant de ce qui se f«t 
de neuf; je ne dis pas que l'acide phénique Foit bon niqu'i^ 
soit mauvais ; je ne m'oppose i)as à son emploi ; mais je n'en 
veux pas prendre la responsabilité. On comprend combien la 
position du fils, qui m'avait consulté, était difTîcile dans un 
cas pareil; j'avais conseillé le glyco-phénique sur les vastes 
plaies, et le sirop phénique à l'intérieur ; mais ce traitement, 
déjà trop peu énergique, fut nécessairement appliqué avec 



(1) On dit que M. Guéneau de Mussy a fait de grands progrès 
depuis ce temps; ce qui est certain c'est qu'aujourd'hui il croit à une 
cause parasitaire pour la fièvre typhoïde. Or, croire à une cause 
parasitaire, c'est-à-dire à un ferraeut comme cause unique d'un* 
maladie et employer une médecine antife^tneniative sont deux 
choses insôparables. M. Guéneau doit donc être bien près de jug*' 
tout autrement l'acide phénique qu'à l'époque de sa visite à Corbcil, 
vu que cet acide avec ses composés est le plus efficace et le pl^* 
inotfensif des aatiferments; cependant il ne su i.t pas de le mettre 
me assiette pour obtenir une guérison. 



» 
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lidité, et le résultat ne fut pas tel qu'on le désirait, et tel 
e je Favaîs obtenu plusieurs fois dans des cas fort graves, 

ion tout à fait aussi graves que celui de M™'' X Dans 

cas, il aurait fallu cautériser vigoureusement les bords en- 
hissants avec l'acide phénique pur ou mieux encore avec l'a- 
ie sulfo-phéniqne, puis lotionner largement les plaies avec 
au glycO'phéniquée; les oindre ensuite de Uniment oléo- 
Icaire phénique (1), prescrire à l'intérieur notre sirop au 
lénate d'ammoniaque titré à la dose de deux à six cuillerées 
bouche et, cuQn, pratiquer deux ou trois injections hypo- 
«rmiques phéniquées de cinq grammes ; c'est de cette ma- 
ère que j'ai pu arrêter d'abord et guérir un pemphygus des 
us graves qui avait détruit entièrement la peau de toute la 
lisse et d'une partie du ventre. 

Pendant que dans une des salles de l' Hôtel-Dieu de Paris 
^ ignore ce qui se passe dans celle dont on est séparé par 
n mur. des médecins d'au-delà des frontières réclament la 
riorité de l'emploi de l'acide phénique contre le pemphygus. 
'est ce qui arrive à M. le D^ Kohn. Nous parlerons de ses 
rétentions et de sa préparation à l'article psoriasis. 



Art. XXII. — du pityriasis. 

Deux espèces de pityriasis, le pityriasis alba et le pityriasis 
^l'sicolor ou rubra sont caractérisés, suivant M. Bazin, par 
^ présence de deux parasites ; mais dans la première de ces 

(1) Voir an Formulaire, 
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espèces, ce parasite ne serait autre que le tricophyton, et le 
pityriasis alba ne serait que le trait d'union entre rherpès 
parasitaire et le sycosis, c'est-à-dire une des phases de U 
teigne tondante. Le pityriasis versicolor seul aurait on para- 
site propre, et constituerait seul, par conséquent, une ei^pèoe 
morbide distincte. Ce parasite est le mierosporon fïirfitf 
dont M. Bazin décrit ainsi les caractères (1) : 

« Si Ton examine au microscope les squames d'une tache 
de pityriasis versicolor, on constate qu'elles contiennent des 
spores à Tétat de liberté, et un grand nombre de tubes à filar 
ments droits ou contournés, simples ou ramifiés, dont res- 
semble constitue un réseau très riche. 

a Les spores sont presque toutes sphôriques, fhm grosMi 
que celles du mierosporon Audouini, réfractent fortemeat 
la lumière et ne contiennent pas de granules à Tintérieur. 

» L'ensemble de ces spores et de ces tubes constitue un né* 
gétal auquel on a donné le nom de mierosporon furfur. Ce 
champignon végète à la sur&ee du poâ^ mais ne pénètre pn 
dans son intérieur. » 

Dans le traitement de cette espèce de pityriasis, ni dans 



(1) II est une maladie avec laquelle on pourrait confondre le pi* 
tyriasis, c'est le psoriasis. Mais, ainsi que nous le verrons à l'article 
psoriasis, cette maladie eu diffère en ee que les squames ds psoriBsif 
sont plus fortes, plus persistantes et surtout parce que le boutoo oa 
la plaque rouge est toujours avec élevure, ce qui n'existe pas dsni 
le pityriasis. Le pityriasis a des squames à peine indiquées, tenoet, 
-^on adhérentes et se détachant d'elles-mêmes et le derme malade 

vt jamais ni épaissi ni hyperthrophié; c'est le contraire dt^ntU 
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1m Rutrea espèces, il n'est question d'acide phénique ci 
e salieytique ni de lenra caraposôs. Los lotions avùa le 
-phénique noua paraissent cependant avoir autant d'etfi- 
que celles du sublimé ou du anirure de potasse ou do la 
, contre le pityriasis veraicolor ; et le sirop aulfo-phénï- 
ilant que les préparations arsénic&les et sulfureuses contre 
Lyriasis dits herpétiques et arthritiques. Ce sersit touteroîs 
e illusion que d'espérer guérir avec quelques lotions les pî- 
smémo lespluslégeraen apparence, passés à l'état chro- 
comme ils te sont presque tous. Ces petites desquamma- 
furfuracécs, d'une apparence si insignifiante, sont souvent 
loup plus tenaces que des aïToctions infiniment plus graves, 
[ue les spores dea parasites — car il est infiniment proba- 
te c«ux-ci existent aussi bien dans les pityriasis dits ar- 
|UieH et darlroux que dans le versicolor — ne soient pas 
itea par les parasiticides, et qu'elles se conservent dans 
ucs cavités sou s -épi dermiques ou ailleurs, soit plutôt 
es spores, trouvant sur certaines constitutions un terrain 
ttblô & leur développement, y végètent plusieurs Cois 
le elles y ont végété une première, la maladie so répro- 
uvée une grande facilité, quand on a été assez heureux 
la (aire disparaître, et il faut recommencer le traitement, 
aïeux esl donc, après la disparition de l'éruption, de 
nuer les lotions i un degré moins concentré à titre de 
Itylasio, et de prendre pendant longtemps une cuillerée 
[oor tie sirop phénique, pour lâcher non-seulement do 
lire le parasite et ses germes, mais aussi de modifier le 
la qui paraît convenir à leur multiplication. Noua en 
toujours venu & bout par le traitement suivant : 

: Lotionner assez fortement et plusieurs foi- 
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par jour les taches rouges avec Teaa de ifon<eem(opiire(l); 
laissez sécher et ne mettez pas de compresses, s'il y a un élit 
fébrile commencez par le sirop au phénate d'ammoniaque 4cml- 
lerées par jour, après la cessation de l'^at fiévreux, pnoa 
la cure de sulfo-phénique à la dose de deux cuillerées, me 
le matin, une le soir, que vous augmenterez jusqu'à la èm 
de six cuillerées par jour, tant que la maladie n'aura pu 
disparu, et si elle disparait de suite, continuez un mois on 
25 jours. Après cette cure, persistez à prendre le sirop d'if 
cide phénique simple encore un mois au moins pour empédtf 
la récidive et surtout la répercussion. 

Il faut se souvenir, et nous le répéterons bien souvent dttf 
ce livre, il faut savoir que presque tons les cancers de U 
peau, les épithéliomas, sont précédés de pityriasis, d*ecié- 
mas ou de psoriaris guéris par des méthodes externes sans 
traitement anti/ermentatif. 

Quant au pityriasis alba, dont on a un exemple dans lei 
pellicules que Ton a dans la tète et qui nuisent à la coloratioa 
et à la solidité de la chevelure, on le fait cesser de suite aveo 
les lotions d'eau de Montecristo, c'est même l'effet spécial 
de cette eau sur le pityriasis alba qui l'a fait recommander 
pour les soins de la chevelure qu'elle conserve, en tuant les 
parasites si nombreux qui poussent sur les cheveux, sur U 
racine et même sous la racine et dans le bulbe. 



(1) Cette eau, destinée par la parfamerie à la conservation dei 
cheveux est d'une e cacîté très grandie dans les maladies de petn* 
Quoique sa formule ne soit donnée nulle part, il est certain qn'ells 
contient de l'alcool, de Tacide phénique, de l'acide salicyllqne du 
borax et un sel métallique dans des proportions utilement calcoléei. 




AbT. XXIII. — on PRTIEIGO. 

■ avons peu de chose h dire de cette forme de derma- 
u'on n'a point trouvé jusqu'à ce jour de parasites 
s papules qui la conslituont, et que les lotions et tes 
douches de solutions glyco-phéniquéea ou de Montecriato 
eont un des calmants lea plus puissants du prurit, sinon le 
plus puissant de tous. Dans les cas très graves oii le prurit 
épuise les malades par les insomnies qu'il cause, on pourrait 
passer sur les points les plus alTectës un pinceau imbibé d'eau 
de Montecristo pur, même aux parties génitales, si les lotions 
d'eau gl)'co-phéniquée et tes pulvérisations n'avaient pas réuaù 
4 éteindre le prurit. On sait déjà, par ce que nous avons dit 
précédemment, que ces cautérisations légères ne laissent 
qu'une trace très fugace sur la peau, et qu'elles ne causent 
qu'une douleur très modérée et très peu durable. Or, elles 
ont sur le prurit une influence calmante qu'aucun autre moyen, 
i notre connaissance, ne possède au même degré. On pourra 
aussi prescrire dos bains glyco-phéniqués h. un, deux ou trois 
I pour mille. Enlin, il pourra être utile d'administrer un traite- 
^Wnt intérieur selon la cause que l'on soupçonne au prurit |1). 



Art. XXIV. — n 
Cette maladie est une des plus grandes formes de la mala- 



(l) U prurit ei 
de Montecristo d' 

an ti fermenta tif 
I la diabète qui a des effets Irèi rapides et tr£s elficacea. 



me indication de diabite. Si donc l'wu 
i h prarit, il faudrait de suite faire 
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die dartreuse ( ^tù^a^ dartre ) celle qui avec l'eczéma, 
l'herpès et l'impétigo constitue rimmense majorité des dar- 
tres. Eu égard à sou importance nous lui accorderons id 
une place un peu détaillée, quoique au point de vue thérapen- ) 
tique dont nous ne devons nous écarter que le moins possible, 
nous n'ayons qu'à répéter ce que nous avons dit en pariaat 
de l'eczéma, de l'herpès et de l'impétigo. 

Il est cependant d'une certaine importance de connaître la 
forme que fait revêtir à la peau la pénétration du fennoni 
psorîasique, ferment qu'il est souvent très difficile d'attrâdre 
et de détruire; la première expression du psoriasis et trt» 
facile à reconnaître, elle consiste en un ou quelques poiafli 
d*un rouge brunâtre qui sont en relief sur la peau et qui se 
recouvrent promptement d'une écaille ou squame sèche et d'un 
blanc nacré; ces squames sont adhérentes. A ce degré le pso 
riasis est semé par points et on le désigne sous le nom de 
psoriasis punctata; selon que ce point ou ces points sont plus 
gros on désigne le psoriasis sons le nom de guttata, de num- 
mularia, de diffiisa. — Tous ces noms ne désignent que l'in- 
tensité et sont inutiles à retenir, la seule chose à retenir c'est 
que le psoriasis a une marche lente et qu'il passe facilement 
à l'état général et chronique, il porte alors le nom de d'inve- 
terata, il s'étend sur un membre qu'il enveloppe ou sur le 
tronc qu'il envahit comme une cuirasse — ou qu'il circonscrit 
en laissant des parties saines en forme de couronne ; — à cet 
état le psoriasis est généralement très sérieux. . 

Les personnes d'un tempérament rhumatismal et goutteux, 
c'est-à-dire qui ont une tendance h avoir les liquides excré- 
mentitiels acides, sont exposées h avoir le psoriasis dans les 
moments où elles n'ont pas d'accès; dans ce cas le psoriasis 



w 



ILAOrES DE LA PEAU 



est la peu plus violaoé et sea écailles sont plus larges, plus 
tronqtarentes, c'est le psoriasis scarlatiniforinc arthritique de 
U. Bazin. 

Selon les régions qu'il atteint, l'apparence du psoriasis ost 
un peu modifiée, ainsi autour des articulations il rend la peau 
cassante, fendillés et douloureuse, au:: mains et aux pieds il 
fournit des écailles très épaisses, tandis qu'ans doigts il dé- 
lermino d'abord la rayure des ongles et peu à peu leur des- 
liuolion complète, mais d'une manière différente de celle de 
Tecxéma, lo psoriasis n'atteint pas la matrice de l'ongle tan- 
dia que c'est le lieu d'élection do l'eczéma. Sur le cuir chevelu 
n déracine les cheveux et les entraîne souvent dans ses ccail~ 

C'est dans ces circonstances que l'on peut espérer de guérir 
kcalvitie avec \'Eau. de Montecristo parce que le bulbe, quoique 
malade peut, ei ou détruit le ferment, reprendre ses fonctions. 

On observe encore le psoriasis sur les paupières, sur les 
Unes enfin sur la langue. Noua nous sommes étendu lon- 
goement sur ce dernier genre do psoriasis dans notre Traite 
du Maladies de la Langue (!). Celte affection est grave et 
doit appeler sérieusement l'attention des malades et des mé- 
decins parce qu'elle est souvent l'occasion de complications 
graves, et il n'y a guère que notre traitement qui puisse dè- 



(1) Qui wnt tacÙDï Bèchea qna dans le psoriasia da l'oreille, par 

tlemple, où tes écailles et la peau sont spcbea su point de feadillei 

1« pavillon lie l'oreille qui devient Irèa douloureuT. 

(î) Db la Cnralion dst Maladitt de la Langue et dei Canein. 

b gnnd volume ia-4°, — Chez Lemerre et aa Bureau du jonr 

~~ e de* Fermenlii, 45, Avenue de l'ûpéfa. 
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^thfff^ttmr Im malftdos do cette infirmité i 

Traitfmmt, » Il faut tout d'abord amir préKsi à FopK 
/|if/t la diir^ du pMoriaiiiii est indéfinie, et qv'oBe Im fa^n 
l>/»)rft pN/>rlaNlquA a d6but6 sur une partie qneleoDqBe dneoipi 
tM |M>)nt pnut M'Alafffir et avoir des voisina de ploa cm phi 
uhmhfty\\%t f|ul ilniMont par envahir tout le ooipe et ptf j 
t\tm(iî*\\M la peau, la rendre cassante et dorer toute la vie. 
l/fi jiiMtrlaMlN oAdo parfois Oacilement mais il réparait bien vîIb, 
/if il faut don» diriger contre lui un traitement persistant aati- . 
f/ifriifiriiatlf AXleriie et Interne, il faut surtout bien se pénéinr 
dn la fi^r,nNNlUS de rendre au sang son alcalinité natorelK 
non par l'iiHaKe des alcalins, mais surtout par les antifermeab 
A4t)d«i pli<^nlf|un, aoido salicylique et surtout par le phénste 
d'ammofila/pin ausul bien que par une hygiène sévère ; il &nt 
MXfUiWi Mtirvdlller sa nourriture et en éloigner tous les addes 
ffii floraux fit inAmo les féculents, si ceux-ci produisent de 
IfiifipM en toinpN dcH aigreurs; il faut surtout beaucoup. 
d'<iKnr(}l»<i ni dn transpiration suivie du changement des véte- 
nifiiilN (lo (torpN; enfin agir dans cette circonstance comme 
pour la t(onttu. Quant au traitement médical, voici la marche 
k Miilvrn : 

Hnulement, nous dirons ici quelques mots d*une note dans 
laquolln M. lo I)** Kohn a publié les résultats qu'il aurait 
obtenus par l'emploi d'une préparation phéniquée. Ces résul* 
latN, qui n'ont pas été obtenus dans le psoriasis seulement, 
Nont tr^N satisfaisants comme on va le voir; cependant, nous . 
sommes obligés de dire que la préparation est fort mauvaise. 
Voici lu courte analyse que les Archives médicales belges^ de 
Ncptombre 1 869, donnent de la note de M. Kohn : « MnUf 
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tire les maladies de la peau. — Ces pilules sont 
!ea: 
e phonique cristalliaë. 5 centigriunmea. 

ro de réglisse. . . j 
I débute par 6 à 9 pilules; plus tard il en donna ] 
s lea cas rebelIeB jusqu'à GO. 
îer elTcl eat la diminution, puis, à court int«r' 
Iparilion da l'hypérémie cutanée; plus tard les 
IDB et leur conséquences (excoriationB, insomnies, 
i, leur tour. j 

de psoriasis la guérison fat obtenue en 26*1 
Dt prompte (sans indication précise de la durée) 
do pityriasis rubra, 5 cas do prurigo et un caa 
1 dérini. M, Kohn et M. Hebra, qui a (sic) vul- 
itement, engagent vivement les médecins à Tes- 
les dermatoBes en général, i J 

reproduire les remarques dont notre excellenra 
le D' Marchai (de Caivi), a fait suivre cett&l 
produisant dans son journal, un mot d'abord 
le-même. Parlons d'abord de la préparation, 
toujours proscrit la forme pilulaire pour les pré- 
icido phonique, comme nous croyons qu'il faut la 
r tout médicament caustique qu'on veut admi- 
Srieur. La raison on est tellement évidente, qu'il 
lenaibie qu'elle n'ait pas frappé un esprit aussi 
M. Hebra. De deus choses l'une : ou l'acide 
L modifié par l'excipient (ici, poudre et 
dans ce cas, on ne sait pas ce qu'on admini 
I l'eatomac & l'état pur et 



inistre; ^^HJ 
cauati-' ^^H 



44 m malaiues as '^sJL ?BJLn 

jim. <\t ainm J ^nt peut lionner lieu à des waui^u ec àài 
K!r.irlnntfi nnr'r^iix 'ies piiifi <zravi29. La dose de 40 pîUa 
nnim parait '^xairnrôe -u (ianonnsuse. On ne prend a 
rtftmRnt ^ grnunmM •fiicide phênicpie en Ik 
Inr.^1 II n «Mt paa on aolntian très étendne. 
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On poiimit dire, cependant, que les fidls <iB 3L Koli 
«tintent <«t qu'île fléinoalTCHft à la fine l'effioMité et FîuBcai 
dM pilnlM pliéaîqiiéeff an Rgliflae. Je ne ch mJi M aï foMà 
ivsplkfier iv» hite; maie cens sor leeqqais je me iadBpf 
prrMTjnre la forme pilulaire de l'acide phénique e 
M. iU f»n4»Hent avec tout ce qoe noua aKvon» dea an/Stm 
r.hiniii{iuM et phffHologiipiea de cet acide. Pai 
no\M œ nauriona héeiter à pnxKrixe cette fiame daoa laquefli 
l'acide phÂniqne s'altère trèe rapidement. 

Quant h la prétention qne les Archives belqa 
MM. FCohn et Hebra d'avoir vulgarisé « ce trait^mentr *ioai 
ne «tvonM ai le rédacteur entend par ces mots le tnàsaMit 
par li^s pilaiefi phéniquées au régliaseï ou par les prépantioi* 
phéniquées en général. Dans le premier cas, on peut «cotr* 
der peut-être â nos honorables confrères le mérite peu es- 
viable d'avoir précooisé les premiers une mauvalae prépttf 
tioa. Biais si leurs prétentions étaient d'avoir appliqué ki 
premiers le traitement phénique aux maladies de la peau, ot 
ne poonait se dispenser de leur lûre observer qu' 
a«cun droit à cette primeur. Nous serions obligés 
remarquer k M. Hebca surtout, qui a un nom dans la sdeooBi 
qu'il kxA hisser ans fruits secs et aux Lemaire de son pi9* 
witîons qui senient plvs inexplicables qu'injoslei '• ^ 
«ilîsé kmk entier sait ai^oud'hui que es n'eot » 
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EiucUD de ees compatriolcs qui ont appliqué los 
ido phénique au traîtsmeDt des msiladies en 
I maladies de !a peau en particulier (voir notre 
! Phinique pubUè en IS65). 
lintenant, sur les remarques de notre excelleni 
Ibrchal. Voici d'abord ces remarquée : 
mis me défendre d'une appréhension quand il 
coratirs des dermatoses, et je suis certain 
BlBcace de ces afTections est une cause de dépré- 
Sspèoe. II est vrai que le traitement do M. Kohn, 
Une action générale, a priae conséqusmment sur 
aéme de la manifestation cutanée. Mais je préfé- 
une méthode oomme celle de M. Rochard, qui 
ffet d'épuiser la manifestation sur place en l'exa- 
I qu'un mojren interne neutraliserait la condition 

cellent maitre s'était borné à prétendre que l'on 
' de modifier la disposition interne en vertu de 
:ërufrtion3 certainement ou probablement parasi- 
eloppent chez tel individu et non chez tel autre, 
été heureux d'abonder dans son sena; c'est le 
nous ne cessons de proclamer et de mettre en 
I le traitement de toutes les maladies. Mais croire 
gKhard — quand il le croyait et s'il le croyait (1) 



lénie torl de dire qaaad il le croyail. car il nooi 
Il Boclinrd s'a jamaii bien Bu ce qn'il croit etct 
yaa : d'nne part, il a la prétentioD ds faire aortir pai 
t peaa le principe dn mal vidsiil i'argtnisnie, del'uit' 
qu'il D'y > d&ne tontei lei muladjei de la p«an q't'' 



I 
I 
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— que l'on peut exagérer, à volonté, la manifesti 
place de la cause générale, réelle ou supposée, des 
de la peau, c'est une hypothèse que rien n'appuie e1 
contredit : Tirritation et la sécrétion d'un vésîcaioin 
pas celles de Teczéma, et la plaie du caustique de \ 
même du nitrate de mercure ou du sublimé n'est pai 
chancre. Quant à la dépréciation de l'espèce hum 
suite de la curation efficace des affections cutané 
avouons qu'aucune raison ne nous permet de comba 
vue et encore moins de l'adopter. M. Bazin l'a ado 
vance, dans la mesure fixée par la tradition lnédi< 
serait peut-être plus juste d'^>peler la routine. 

« Avant de terminer — dit-il — cette histoire do 
du psoriasis, il me reste à résoudre deux question 
tantes : peut-on sans danger fiûre disparaître promp 
psoriasis? Cette affection est-elle alors sujette à 
rapidement ? Â ces questions, nous ferons les répc 
vantes : Non, le psoriasis ne* peut être guéri sant 
dans certaines circonstances; si, par exemple, le m 
atteint d*un asthme ou d'une bronchite chronique, la 
sion du psoriasis aura pour effet de rapprocher '. 
d'asthme et d'en allonger la durée; de même, si 1 
est sujet à des accès de folie, vous verrez les inter 
lucidité devenir moins nombreux et moins longs 
suppression du psoriasis, et au contraire la folie di 
avec le retour de l'affection cutanée. » 



seul élément organique d'affecté, la cellule de Virchow ; c 
que la doctrine de M. Rochard, û doctrine il v a, est, 
^^ '*nt If. Bazin c la folie de l'organicisme à la 

[^IfteU gifUr., de la pean, t. II, p. 10.) 



a certsLin nombre de cas, il faut donc user de pru- 
n et agir avsc ménagement ; mais sauf ces exceptions, on 
mtoujourssansdaQgerguérirpromptenieiit le psoriasis. ■ 
QB, loc. cit., t. I, p, 383.) 

la croirait volontiers, à voir M. Bazin parler ainsi, qu'il 
»Uicoup d'observations d'cisthme et de folie, augnienlant 
diminuant, disparaissant ou reparaissant, au gré du médc- 
. bverseraent à la disparition ou a la réapparition du pao- 
os, Ces observations ou demanderaient t être discutées 
M manière beaucoup plus approfondie ou sont de pures 
Hères, résultant d'une fausse doctrine médicale. 

Lux deux questions que M. Bazin s'est posées, il y en avait 
^rd une troisième qui aurait dii être la première : est-ce 
DU peut guérir promptement, quand on veut, un psoriasis ! 
Bazin a vraiment l'air de le croire, et cepcadant il doit 
it plus d'observations qui prouvent le contraire que d'ob- 
rations qui prouvent que la cure d'un psoriasis peut causer 
ûlie. Non, on no guérit pas promptement, quand on veut, 
Horiftsis, même avec i' acide pbènique, à plus forte raison 
c les médications routinières conseillées par les dermato- 
ses, on a même parfois bien de la peine à guérir te pso- 



'ù dit que M. Bazin ne devait pas avoir beaucoup d'ob- 
^ions tendant à prouver que la cure d'un psoriasis a causé 
)lio; je n'ai pas parlé de la disparilion spontanée du pso- 
U, 00 qui est lout différent, Il ne parait nullement impro- 
La que le principe, la cause immédiate ou, comme on dit, 
ïbaJue qni produit un psoriasis ou toute autre maladie 
iparence locale — cause qni cet proLuLloment un parasite 
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— se transporte de la peau sur le cerveau ou le poumon etc., 
et disparaisse du premier lieu d'élection pour aller causer 
des désordres sur un autre point, sur un autre organe. C'est 
là. un déplacement, une migration du parasite. Mais ce n'est 
point par déplacement qu'agit la cure des maladies, surtout 
la cure par les parasiticidesu Ces médicaments tuent le pank 
site sur place , ils le tuent ou pour le moins nuisent à sot i 
évolution là où ils le rencontrent quand on les administre i 
l'intérieur. Il n'a donc pas à se transporter ailleurs; maistii 
la crainte de la migration du parasite est une chimère, iln'eB 
est pas de même de la disparition d'une large surface ulcârée. 
Dans le psoriasis c'est moins encore à redouter que dans Ift 
dartre humide, l'eczéma, car dans l'un il n'y a pas de sécré* 
tion liquide mais seulement d'un épiderme altéré, tandis qod 
dans l'autre il y a une production constante de sérosité; 9 
donc on devait conduire & sa guise la guérison des dartres I jÊ^ 
large surface on devrait les guérir peu à peu. C'est du reste «s 
ce qui arrive même par les moyens nouveaux que nous allons 
conseiller. 

Ce qui est vrai encore c'est qu'il est indispensable de émi* 
un traitement interne antifermentatif avant de commencer te 
traitement externe et de modifier par le traitement et l'hygiènô 
les causes d'acidité du sang pour empêcher l'apparition d'au* 
très parasites qui, trouvant dans les sinuosités des brooditf 
surtout, l'élément utile à leiu* vie et à leur reproduction, od* 
casionnent l'asthme, la bronchite chronique et autres malft* 
dies qui ont une grande analogie avec les dartres. 

lo Traitement interne : 
Prendre pendant un mois le sirop d'acide phénique simple 
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3se de 2 cuillerées à aoiipe par jour les quinze premiers 
(demi-heure avanl les repas), et une cuillerée à soupe 
>p iodo-phénique une fois par jour (en mangeant); les 
I jours suivants prendre i cuillerées de sirop d'acide 
[Ue, mais no pas augmenter la dose de sirop iodo. Le 
me mois, remplacer les deux sirops d'acide phonique 
■do par le sirop sulfo-phénique pris en guiaa de cure, 
i-dire progressivemout de 3 à 6 cuillerées à soupe par 
n deux et en trois fois (demi-heure avant les repas) ; 
rvient, oh, & plus forte raison, s'il existe aa début du 
nenl «n état (ébrile, on de\-ra remplacer le sirop d'acide 
]ue simple par lo sirop au phénale d'ammoniaque, 
iaiême mois, reprendre une seule cuillerée & soupe de 
3' acide pliénique ou de sirop au pbénato d'ammoniaque 
,in et une le soir (trois quarts-d'heure avant tes repas), 
ndro pendant les repas une cuillerée à café deux Fois 

DT de la solution : | 

KArséniato de soude. .... 0,10 ^^^^| 

W^m distillée ^^H 

^Bp a la double vertu d'être parasiticide et d'empêchec^^^H 
Hion arsenicale d'avoir un effet trop vif sur l'eatomao; ' 

iant si l'inteatin devenait sensible, ou s'il survenait de la 
éo, on suspendrait la solution, on la remplacerait par 2 
Êes de celui des sirops phéniqués qui va le mieux à la, 
.ution, et le plus souvent par le sirop au phénate d'am- 
Mqoi, ïcause deson alcalinité, a encore plus d'ctTet que 
aide phéniquo simple, puis on reprendrait lasotaJT 
e à moins forlc dose et une seule Cois par jourJ 
i" Traitement local: 
m Au moyen d'un pinceau les reliefs rouges et èca 
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leux avec la solution normale d'acide phénicpie, de phéoate 
d'ammoniaque ou de zinc, en alternant ces différents liquides 
selon TefTet produit, (1) puis recouvrez avec une compre» 
imbibée de solution glyco-phénique légère (une cuillerée de 
glyco-phénique pour un demi-litre d'eau) que vous tienâni 
humide. Si l'efTet est trop rubéfiant ou devient sensôble, dot' 
blez la quantité d'eau ; si TefTet en est nui, doublez le glp' 
phénique. 

Si l'efTet des liquides est mal supporté, remplacez lesooiB' 
presses par le liniment aléocalcaire pbéniqué (2); si cett 
substance est encore d'un efTet douteux remplaoez-là par ^ 
pommade au goudron ordinaire ou par notre pommade trir 
fermentative, — On renouvellera les cautérisations chi^ 
deux ou troisième jour sur les élevures anciennes, et cha^ 
matin sur les points nouveaux qui paraissent. 

Ce traitement local ne doit jamais être commencé avant 
4 ou 5 jours de traitement interne, lequel devrait lui-mêiBC 
être précédé de deux purgatifs pris k un jour d'intervalle, sw^ 
de notre pâte purgative (3), une cuillerée à café chaque io^ 
soit simplement de deux cuillerées à café d'huile de ricin. 

Art. XXV. — du rupu. 

Le rupia est une dartre dont les signes différentiels ^ 
séparent cette affection du pemphygus ne sont pas très accu* 
ses et n'ont du reste aucune importance au point de vue du 
traitement. 

(1) Voir au Formulaire. 

(2) Voir au Formulaire. 

(3) Voir ua Formulaire. 
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îki. Bazin a cru remarquer un rupia qui serait occasionné 
ar l'huile de noix d'acajou et en fait une division, d'où pour 
tii, l'existence de trois sortes de rupia : 

1** Rupia de cause externe, ou rupia de l'huile de noix d'a- 
îajou (1); 2o rupia de cause interne : 1^« espèce, rupia scro- 
fuleux; seconde espèce, rupia syphilitique. Dans les cas bien 
tranchés, le rupia diffère du pemphygus, comme le pityasis 
diffère du psoriasis, comme l'herpès diffère de l'eczéma, etc. 
Sur les limites des caractères donnés comme différentiels, la 
distinction est arbitaire et vraiment illusoire ; aussi beaucoup 
d'auteurs ont-ils refusé à la plupart des formes de dermatoses 
admises par Bateman, Biett, et d'autres le caractère d'espèces 
et ont-ils admis dans tous ces cas ime dartre. La découverte 
^^ parasites qui, suivant toutes probabilités, causent toutes 
ces dermatoses résoudra la question d'une manière définitive. 
Jusque-là il n'y a qu'à appliquer la maxime du sage : Dans 
'c doute.... Aucun parasite n'ayant encore été trouvé dans le 
''^pia, on ne sait s'il faudra le séparer ou non du pemphygus ; 
^^ut ce qu'on peut dire, c'est que le traitement phéniqué con- 
^ lent à l'un comme à l'autre, et qu'il doit être appliqué de la 
"ïème façon dans les deux cas. 



(1) M. Bazin a cependant la précaution de prévenir son lecteur que 
'** mpia produit par Tapplication de Thuile de noix d'acajou < ne 
éalise que très imparfaitement les principaux symptômes de In 
naJadie. » A quoi le lecteur pourrait bien se demander s'il était récl- 
ament bien utile de créer un rupia qui ne réalise pas même les 
rincipaux symptômes du rupia. 
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Art. XXIII. — du sygosis. 

Dans les quinze à vingt dernières années, le sycosis a d 
lieu aux discussions les plus acres entre divers derma 
gistes. Il n'entre ni dans notre plan, ni dans notre coi 
tence, ni dans nos prétentions d'intervenir dans ces dé 
Nous dirons seulement que M. Gruby d'abord, M. B 
ensuite, d'ime manière plus nette, nous paraissent avoii 
hors de doute la contagion et la nature parasitaire de a 
le dernier de ces auteurs appelle le sycosis de cause ext 
et avoir démontré son identité avec la teigne trichophyt 
Son histoire ne doit donc pas être séparée de celle de 
teigne. Quant aux sycosis dit de cause interne ou de a 
externes (la kyrielle de la dartre, l'arthritis, la scroful 
syphilis), il doit être traité comme l'acné, dont il diffère 
l'impétigo, etc, (à l'intérieur le sirop sulfo-phénique, à T' 
rieur pommade et eau de Montecristo, éther d'Orient, 
Nous n'avons qu'à renvoyer le lecteur aux articles cons 
à ces affections. 

Art. XXIV. —^ de la teigne ou des teignes 

Après les découvertes de ïachorion Schœnleinii, par Se 
lein, du microsporon mentagrophytes et du microsporon 
douini, par Gruny, découvertes complétées et rectifiée 
Molmstem et surtout par M. Bazin, ce dernier divis 
teignes en trois espèces : la teigne faveuse, produite 
Vachorion Scfiœnleinii, la teigne tonsurante (teigne tonc 
et la teigne pelade, produite par le microsporon Audi 
La justesse de cette classification combattue encore à V 
<Uîtuelle par beaucoup de dermatologues — sans compter 
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alendil M. Dovergie dont l'esprit est totalement opposé fi 
»M les progrès — noua parait avoir été dâmontrée par 
I. Buin et un de ses honorables coUaborateuTB, le IV DefBa, 
^ (les observations et des expériences irrécusables c'est donc 
alla ijuB nous adopterons. Chacune des trois espèces compte 
ItuieuTB variétés fondées, tantôt sur le siège, tantôt sur le 
^gM ou plutôt la période de développement de la maladie. 
1 n'entre pas dans notre objet de décrire ni d'énumérer ces 
uiétés; nous devons nous occuper immédiatemsnt du traite- 
Wnt. 

M- Bazin n'a pas seulement ou le mérite de décrire d'une 
iiwiière exacte et claire les trois espèces de teignes, causées 
'U trois parasites diOërcnls; il a eu celui, plus grand encore 
letpliquer comment et pourquoi on guérissait ces teignes et 
lOorquoi elles guérissaient parfois spontanément; sachant 
Hument et pourquoi on les guérissait dans certains cas, 
I. Bazin, a déduit de cotte notion le moyen de les guérir tou- 
wa, et l'eipérienco a conlirmé, sinon dans tous les cas oh- 
l>lunient. du moins dans l'immense majorité des 
<^ de la 'théorie. Les parasites végétaux qui i 
!< teignes, dit M. Bazin, se développent sur les cheveux] 
it poils et pénètrent dans la racine do ces productions, jusque 
Ira le toUicule pileux. Les parasites sont détruits par divers 
msilicides, et spécialement par le sublimé corosif ; maïs les 
lioiia ne peuvent opérer celte destruction qu'à, la condition 
Ctre mises en contact avec tous les parasites, et ce contact 
) jieut être établi avec ceux qui sont cachés dans le follicule 
Ions qu'en arracliant les cheveux ou les poils et en laissant 
*nte l'ouverture du follicule par où doit pénétrer le parasi- 
dde; cet arrachement, auquel on a donné le nom d'épila- 
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tioD; est donc, suivant M. Bazin, la condition sine quâ non 
de la guérison des teignes. Toutes les expériences de M. Bazia 
il faut bien le dire, semblent démontrer la nécessité de Vép- 
lation, ainsi qu'il le prétend. Faut-il cependant renonçai 
jamais, comme il le soutient, à l'espoir de foire pénétrer a 
parasiticide dans le follicule pileux, la paroi du follicule eti 
poil ? C'est là une question des plus graves qui, fort lieureii 
sèment, ne nous paraît pas aussi définitivement résolue qa 
le croit M. Bazin. La question est grave, en effet, car sai 
partager l'opinion d'Alibert, qui tenait l'épilation pour m 
torture atroce, digne des temps de barbarie, on ne peut i 
dissimuler qu'elle est, même pratiquée avec toutes les précai 
tions conseillées par M. Bazin, ime opération longue, doi 
loureuse, et qui empêchera toujoiu*s un certain nombre ( 
malades de se soimiettre à un traitement dont cette opératio 
est le prélude nécessaire. Tout lecteur en sera convaincu c 
lisant la description suivante que fait de l'opération M. Bazii 
qui n'en exagère nécessairement pas les rigueurs : 

« L'opérateur fait prendre au malade et prend lui-même i 
position qui lui semble la plus commode. Ici, nos infirmiei 
épileiu*s sont assis, et font reposer sur leurs genoux, la tê 
du patient. D'une main, ordinairement la droite, ils tiennei 
la pince comme une plume à écrire, ou, s'ils veulent, dai 
les cas plus faciles, comme un archet pom* jouer du violoi 
L'autre main est placée sur la partie qu'il s'agit d'épiler, e 
entre le pouce et l'index, on tend la peau afin qu'elle t 
glisse pas. Puis, une lotion savonneuse ayant été faite préî 
blement, on extrait les cheveux, en les tirant dans le sens 
leur direction naturelle ; on n'en prend à la fois qu'un 
nombre, deux, quatre, six et tout au plus un bouquet inc 
laire. 
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a Quand on a dénudé une surface de 2 à 3 centimètres car- 
TC3, on suspend quelques minutes l'épilation, et l'on fait une 
application parasiticide (presque toujours solution de su- 
blimé) (1), avec une brosse douce, une éponge, un pinceau..., 
selon le siège de la partie affectée. » — « Alors on recom- 
mence l'avulsion des poils, pour s'arrêter de nouveau après 
quelques instants; et ainsi de suite jusqu'à la fin de la séance. 

» Il ne faut épiler ni trop vite ni trop doucement » — {l'au- 
teur a voulu dire lentement); — « il y a un point intermé- 
diaire qu'on ne peut saisir qu'avec un peu d'habitude. 

» Quatre ou cinq heures après l'épilation, on fait une onc- 
tion avec la pommade parasiticide ; ici, nous employons de 
iférence la pommade à l'huile de cade, et plus souvent la 
imade au turbith. Voici les formules de ces deux prépara- 
is : 

Axonge 15 grammes 

Huile d'amandes ) 

Glycerme j 

Turbith minéral.. .. 0,50 — 

/ Axonge 20 — 

\ Huile décade 2 — 

» Je résume en quelques mots, aiin que vous le compreniez 
le traitement auquel les teigneux sont soumis dans 
re service : 



) Voir au Formulaire. 



f 
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» Il faut d'abord nettoyer la tête, faire tomber les croûtes, 
s'il y en a, et couper les cheveux à 2 ou 3 centimètres du 
cuir chevelu. Aussitôt, on applique une couche d'huile de 
cade, qui détruit en partie le parasite placé à la surface de la 
peau, éteint la sensibilité du cuir chevelu et facilite l'extrac- 
tion des poils. Le lendemain, on épile, et l'opération exige 
ordinairement d'une à cinq séances, suivant l'étendue du mal 
et la sensibilité du sujet. Pendant l'épilation on fait des appli- 
cations de sublimé avec une brosse douce ; les mêmes lotions 
sont continuées pendant deux ou trois jours matin et soir 
après que l'épilation est terminée; puis on les remplace par 
des onctions avec la pommade au turbith jusqu'à la com- 
plète guérison de la maladie. 

» Ordinairement une seule épilation est insuffisante, et il 
faut en pratiquer deux, trois, quelquefois davantage. » (Bazin, 
affections cutan» parasitaires ^ p. 84.) 

On voit en quoi consiste l'opération de l'épilation ; quoique 
M. Bazin dise que les malades n'éprouvent une douleur | 
trèS'Vive qu'à la première séance, que plus tard ils s'aguer- 
rissent et qu'au troisième jour ils soient déjà accoutumés el 
disent ne souffrir que très modérément, « nous croyons que 
la perspective d'une telle opération séduira peu de malades, 
surtout quand ils sont exposés à la voir recommencer deux 
ou trois fois, et même davantage. » Maintenant, combien, à 
l'aide d'une telle méthode, dure la cure de la teigne ? « Six 
mois, dit M. Bazin, au lieu de dix-huit mois que demande la 
cure des frères Mahon qui échoue assez souvent. Les parasi- 
ticides combinés avec l'épilation, au contraire, n'échouent 
jamais; voilà où se trouve le grand progrès. » 
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Il ^t reconnaître que k progrès est grand, en effet, car 
la teigne est une malarlio si aiïrcusc. les deux premières es- 
pèces surtout, que c'est un avantaj^e inestimable que de poii- 
vwr a'en débarrasser sûrement ou mémo à ppii près siiremeni 
«I prix dos douleurs de l'épilation. Cependant, il faut re- 
OOimaitre aussi que celte méthode n'est point le dernier 
terme du progrès que la thérapeutique puisse désirer; il y 
qianqiie au moins deux des trois conditions de toute opéra- 
lion parfaite, eito, et juainde. Le traitement à l'acide 
phèoiquo rempiacera-t-il l'épilation? Nous ne pouvons l'af- 
firmer, car notre pratique ne nous a, malheureusement ou 
heureusement, fourni qu'un seul cas où nous ayons pu appli- 
quer, et avec succès, une médination rationnelle que nous dé- 
crirons plus loin (I). M. Lemairc parait avoir été plus favorisé 
que nous : Il a, dit-il, traité plusieurs teigneux, dont quelques- 
■uu grâce à la bienveillance de M. Bazin, et avoir obtenu les 
résoltata encourageants que nous allons faire connaître. Nous 
Ibb publions, nous n'avons pas besoin de le répéter, sous toute 
zéserve, car quoique quelques-uns de ces faits se soient passés, 
d'après le narrateur, sous les yeux de M. Bazin, celui-ci n'en 
{tarie pas plus dans son ouvrage que de tous les autres dont 
M. Lemaire dit l'avoir rendu témoin. Cela ne détruit pas 
évidemment la réalité et la valeur des faits rapportés par 
U, Lemairc, car ce peut n'être qu'une omission volontaire ou 
Involontaire de M. Bazin; mais c'est cependant une omission 
qae nous ne pouvions passer sous silence (t). ^ous le béné- 
Qca de ces remarques, voici les faits de M. Lemaire, assuré- 
ment très imporlitnls, s'ils sont eïacts. 
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M. Lemaire cite d'abord deux faits fort incomple 
auraient été observés dans le service de M. Bazin ( 
lesquels l'épilation avait été pratiquée avant l'app 
de la médication phéniquée. Il est inutile de les 
duire. (1) Puis vient le fait suivant : « Depuis, j'ai app 
même liqueur sur une petite Rlle de huit ans demei 
Bagnolet. Elle était atteinte d'herpès tonsurant depuis 
au moins. Cinq plaques de trois à cinq centimètres exi 

» Les cheveux brisés, et leiu* chute sur plusieurs 
leur aspect, ainsi que l'état du cuir chevelu, ne me 
sent point permettre de doute sur la nature de l'a 
Des applications de sublimé corrosif, de pommades î 
dron, au calomel et soufrées, avaient été employé 
résultat satisfaisant. 

» Les cheveux furent rasés. Je fis moi-même les 
tions chaque jour à l'aide d'un pinceau. J'ai été obli 
suspendre l'emploi » — « trois foi , par ce que la pe 
devenue rouge et douloureuse. Pendant l'interruption 
tement des onctions faites avec l'axonge firent dispa 
rougeur et la douleur. Après cinq semaines de traitena 
épilation, la malade était guérie. Depuis plus de quî 



'1) Peut-être le silence s'expliquerait-il naturellement 
circonstance que la date des observations de M. Lemaire - 
observateur ne donne à peu près jamais, quoiqu'il reprocl 
ment aux autres de l'omettre quelquefois — serait poster 
publication du livre de M. Bazin; cela peut être vrai pour 
unes; cela ne peut l'être pour d'autres dont M. Lemaire ( 
hasard la date; et pour ceux-ci le silence de M. Bazin e.» 
fait inexplicable. 
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e cette application a été faite, il n'y a pas eu do récidive, 
li traité deux autres malades atteints d'herpès tonsurant. 
D mal était récent. Une plaque de la dimension d'une pièce 
3 cinq francs existait sur la tête de chacun d'eux. L'un a 
uéri en un mois. Le traitement de l'autre qui a été inter- 
Dmpu pour plusieurs causes a duré trois mois. Tous deux ont 
uéri sans récidive. 

Je fis part de ces résultats à M. Bazin qui désira constater 
e nouveau les effets de mon traitement. 

') Je lui présentai quatre malades atteints d'herpès lonsu- 
mt. Deux furent traités dans leur famille. Les deux autres 
ïrent sdmis à Hiôpital Saint-Louis, dans son service, où je 
sm»! même régulièrement les applications du traitement, 
ur ces quatre malades, la présence du trichophyton tonsu- 
ans a été constatée à l'aide du microscope. Les deux mala- 
es admises à l'hôpital étaient deux sœurs, âgées l'une de 
«, l'autre de huit ans. Toutes deux suivaient depuis un an 
' traitement d'un médecin qui annonce dans les journaux 
olitiques son efficacité (sic), » D'après le père de ces deux 
talades, leur état ne s'était pas sensiblement amélioré. 

« Toutes deux ont ime constitution lympathique. La plus 
îune a le cuir chevelu envahi sur huit points différents, 
''aînée porte sur le milieu du cuir chevelu une plaque d'her- 
^s de quatre centimètres de diamètre. Les cheveux de cette 
Jmière ont été coupés avec des ciseaux. Vingt applications 
t la liqueur, faites chaque jour, ont suffi pour la guérir. 
• Cette malade, qui est restée plusieurs mois à l'hôpital, 
i pas ou de récidive. Je l'ai revue trois ans après la cessa- 
n du traitement, et l'ai montrée à M. Bazin. Elle était 
lîcalement guérie. 



100 DES MALADIES DE LA PEAU 

» Sa sœur^ qui était plus malade, a été plus longtemps en 
traitement. Dans l'espoir d'aller plus vite, je fis chez cette 
malade l'essai d'une solution contenant 20 p. 100 d'acide phé- 
nique. Une très vive douleur en fut la conséquence. Des 
compresses imbibées d'eau froide l'apaisèrent promptement 
Mais tous les points touchés avec cette solution étaient comme 
parcheminés et restèrent longtemps en cet état. Néanmoins 
les cheveux repoussaient sains. Cet état du cuir chevelu ne 
nous a pas permis de juger d'une manière précise la durée de 
la résistance de la maladie. Pendant trois mois, j'ai revu )a 
malade trois fois par semaine. La maladie ne reparaissait 
pas. Je restai plus d'im mois sans la voir. 

» J'appris que la maladie avait reparu. Je ne suis pas con- 
vaincu que ce soit une récidive. Je crois plutôt qu'elle a con- 
tracté de nouveau l'affection en jouant avec d'autres petite» 
filles qui habitaient la même salle et qui étaient atteintes 
d'herpès tonsurant. Ce qui me fortifie dans cette opinion, c'est 
que sa sœur, qui a quitté l'hôpital, est radicalement guérie- 



« Les deux autres malades étaient deux frères, l'un 
huit ans, l'autre de sept; tous deux ont une constitution \p^' 
phatique. Ils ont contracté la maladie dans une pension où 
plusieurs des malades en étaient atteints. Le début du mal 
remonte à un an environ. 

L'aîné portait à la région occipitale une plaque de cinq cen- 
timètres de diamètre. 

Le plus jeune avait presque tout le cuir chevelu envahi* 
Sur beaucoup de points les cheveux avaient disparu. Un 
grand nombre étaient brisés. Après deux mois d'application 
les doux malades me parurent guéris. Je cessai le traitement, 






u m 

ils renCrËrent k leur pension. Le mal reparut. Etait-ci 
uidive ou bien avaient-ils contracté de nouveau la 
iio?,.,.. Quoiqu'il en soit, le traitement fut de i 
tpliqué. Deux moi.i aprèa les deux malades mo parurent 
Jiris. Je défendis de les faire entrer îi la pension. Je îea 
rèwntai à M. Bazin qui constata leur guêrison complète, 
Bpuis deuT ans qua cette constatation a été faite, la gué- 
son s'est maintenue. Les cheveux ont repoussé partout ; 
^Kial abondants et très beaux. Le plus jeune des malades 
il, pendant le traitement, une éruption impéligineuse. La 
pleur paraaiticide y était-elle pour quelque chose T Je ne lo 



• '"'le malale Sgée de sept ans avait été traitée par l'épi- 
Mot] et ica parasiticides à l'hôpital Saint-Louis. On [a 
'0^ guérie; ou la rendit A, son père, mais lamaladia réci- 
IVft, Alors (in m'amena l'enfant qui avait plusieurs points du 
*pBonvahiB par le mal. Les croûtes épidermiques, les che- 
^ brisés visibles à la loupe, indiquaient sufTisammenl ce 
^t il s'agissait. Mais je m'assurai à l'aide du mycroscopo de 
Btialence du microph^te, qui, comme on sait, est caraclë- 
'£ par des spores enchaînés en filaments moniliformes, 

• Six semaines d'application de vinaigre phéniqué, faites 
■M ibia par jour, sulËrent pour la guérir radicalement. Les 
l*veuï vingt jours après l'application repoussaient sains. 
Bpuis un an environ que ce traitement a été appliqué la 



>L..., âgé de huit ans. prit la teigne dans une pension 
■ Bnvitona de Paris où déjà les deux frères dont j'ai parlé 
wiont contractée, Une grande partie du eiiir chevelu était 
rahie par l'herpcs tonsuranl. La maladie datait d un an. 
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» Les parents n'y firent pas d'abord attention; mais en 
voyant les cheveux disparaitre sur plusieurs points et l'aspect 
particulier que présentaient les autres, ils se décidèrent à me 
l'amener. 

» L'aspect du mal ne permettait pas de se méprendre sur 
la nature de l'afTection; mais l'examen microscopique démon- 
trant l'existence du trichophyton tonsorant, le diagnostic 
était porté avec une certitude absolue. 

« Je badigeonnai, tous les deux jours, les parties malades 
.avec le vinaigre phéniqué au centième. Au bout de vingt 
jours les cheveux repoussaient sains partout. C!onsidérant le 
malade comme guéri, je cessai le traitement. 

9 Cette observation étant toute réœnde, je ne puis savoir 
s'il y aura récidive. 

» M. le D' Vulpian, professeur agrégé à la Faculté de 
Médecine de Paris, a employé, avec un succès rapide, le 
vinaigre phéniqué au centième pour combattre un herpès 
tonsurant qui occupait une grande partie du cuir chevelu. 

» M. le D"* Dubuc, alors interne du service de M. Bazin, à 
l'hôpital Saint-Louis, m'a communiqué les deux faits suivants 
dont l'un le concerne personnellement. 

» M. Dubuc s'aperçut, dans le courant de juin 1863, qu'J^ 
portait à la partie supérieure et externe de l'avant-bras droit 
un petit disque eczémateux, arrondi, rouge, saillant, accom- 
pagné de démangeaison et d'une légère desquamation épid** 
mique. Trois ou quatre jours après son apparition, le disqo^ 
avait acquis la dimension d'une pièce de vingt centimes. ^ 
reconnut de manière à n'en pas douter qu'il s'agissait d'une 



aSection déterminée par la contagion du Irichopliyloji tun- 
turant, fait qui ne le surprit nullement, puisqu'il se trouve 
Journetlcment en contact avec des malades aflectâs do ce para- 
site. Il pratiqua l'ôpilation de la surface malade, en ayant 
soin de dépasser un peu les limites du bourrelet circonféren- 
liel. Des poils placés sur lo champ du microscope prësen- 
tuettl déjà une altération notable. Ils étaient infiltrés de spo- 
n certains points, et leura fibres dissociés formaient des 
' renflements noueux. 

. Dubuc lit des lotions trois ou quatre fois par joiu' sur 
I les surhces malades avec une solution contenant un gramme 
I4t Bubliraëpour 25(1 grammes d'eau distillée, en prenant soin, 
! dbaque lois, de laisser Géclier le liquide sur place. Malgré ce 
I i traitement, continué une dizaine de jours, le disque érithé- 
I maleux allait sans cesse grandissant. Il avait atteint la dimen- 
M d'une pièce d'un franc. 

t Voyant l'insuccès de co Iraitement, il résolut de recoui'ir 
im autre moyen. Il pratiqua l'épiiation des surfaces nou- 
I nfloment envahies, ot remplaça lo sublimé par la solution 
[ d'utile phénique À dix pour cent. |)) 

• Il â suffi d'une application de cette solution, faite matin 
j ttwii-, pendant cinq jours, pour effacer le diaqtio éryfbëma- 

ii, qui n'a plus reparu depuis. 

• René Pasquê, cinquante ot im ans, est atteint, au mo- 
ent de son eotrée au pavillon Baint-Mathieti (le 1^ juillet 
»), dû plusieurs cercles d'tierpâs oircinné, produits |jar 

ftkophylon tonmrans. Il sont disséminés au milieu île la 
ir les parties latérales du cou. Un de cos cercles 
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à la liqueur parasiticide. Four faciliter la chute des croûtes 
et des follicules, j'ajoutai à la liqueur de la teinture de qui- 
laya saponaria. Mais le frottement indispensable pour obtenir 
ce résultat faisait que cette préparation provoquait de la 
cuisson et de la rougeur. J'ai continué à utiliser les pro- 
priétés de la saponine (t), — mais sans la mélanger aa 
liquide parasiticide. L'application se £ait en deux temps. Dans 
le premier, on lave la tête avec la décoction de bois de pa- 
nama {quilaya saponaria) on de racine de si^naîre, qai 
contiennent beaucoup de saponine — Ce premier résoltit 
obtenu, on essuie la peau, et l'on fait Finq^régnation, sans 
frotter, avec la liqueur. De cette manière on peut £aire sof' 
porter une dose plus forte d'acide phénique sans provoqotf 
de cuisson. Je pense qu'un centième d'acide phénique p^^ 
suffire dans tous les cas. Lorsqu'on réfléchit qu'un milliàn» 
de cet acide suffit pour tuer d'épaisses moisissures, on resta 
convaincu que de fortes doses ne doivent pas être indispen- 
sables pour guérir la teigne ('2). 

» Je dois dire que, dans la journée, je fais placer au fomi 
lie la casquette ou du chapeau, ou sous le bonnet ; une com- 
presse imbibée de liqueur parasiticide pour entretenir de U 
vapeur d'acide phénique sur le cuir chevelu. 

» Nous venons de voir que l'action des liqueurs concentrée» 
parcheminé la peau et rend son imprégnation ultérieure im- 
possible. Je crois que la dose do un pour cent suffira dans 
tous les cas pour détruire le champignon. 11 vaut mieux 



(I) Cette préieudue saponine n'est que du bois de panama. 
{'i) Nous croyons le contraire. 



péter chaque jour les applications de la liqueur, qui finit 
^ imprégner le bulbe pileux ot fait mourir lo parasite. 

» Quoi que soit la résultat de l' observation ultérieura sur 
I point, les décoctions de bois de Panama ou de racine do 
ponaire devront faire partie du traitement. 

1 Ces décoctions, par la saponine qu'elles contiennent, dâ- 
irrassont le cuir chevelu des produits sécrétés gras ou épi- 
Smiques mieux qu'aucune autre substance no peut lo faire; 
i plus, elles adoucissent les parties malades. 

I« Lorsque les cheveux ne sont pas rasés, il faut, après la 
Bon Eaite avec le liquide saponine, on iaire une autro avco 
I l'ean pure, sans cela la saponine produit sur eux l'effet do 
((prêt sur les tissus. Elle les réunit et lea roidit. Cet état 
(désagréable pour les malades et gênant pour les applica- 
Ka ultérieures, u 

Noua no voulons pas discuter los détails do ces observa- 
I)n8 ni critiquer ce qu'elles oilreat de défectueux; on les 
Iwuwt telles qu'elles sont, elles paraissent à peu près siif- 
IMiiies pour établir un fait que M. Bazin considérait comme 
f^OBsible, la possibilité de faire pénétrer une liqueur para- 
^ide enlro les parois du follicule pileux et le poil, et d'ai- 
u conséiiuenl, détruire le parasite dans l'intérieur même 
cavité folliculaire. Ce fait est d'une importance capitale, 
,û conduit à la suppression de l'épilation, ce qui, ainsi que 
pu l'avons dit, serait, pratiquement, un progrès plus grand 
HAÏb qne celui que M. Qazin a réalisé dans le traitement 
- Wgnos. 

singulière, M. Lcmairo parait avoir réussi à faire 
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pénétrer dans le follicule pileux (puisqu'il Fa guéri) la lù[aff 
phéniquée à 10 p. 100 d'acide (10 p. 100, grâce kraddfiifl^ 
tique bien entendu) ; et pourtant il finit par reconnaître, - 
preuve qu'en 18C4 il avait peu l'habitude de manier ïiàki 
phénique et qu'il en connaissait peu les propriétés médkilfl. 
pratiques — qu'à ce degré de conccr.trallùn, l'acide taiurfl 
ou, suivant son expression, parcheminait le tissucntané^l 
rendait a impossible » sa pénétration dans la peau et dfli | 
les follicules; en conséquence de cette observation, û^ 
employé, ensuite, et avec succès, paralt-il, la solution Ij 
2 p. 100 ; il conseille cette solution, ce qui ne l'empêche f^\ 
de continuer à parler de ce qu'il appelle sa solution pant-i 
ticide, laquelle contient 10 p. 100 d'acide! Le rôle du ^\ 
cien est de prendre note de tous les progrès faits dans r«t] 
de guérir et la curation de la teigne sans épilation en ^| 
certainement im des plus précieux. 

Maintenant, quel sera le meilleur mode d'emploi de l'aci* 
phénique, pour le faire pénétrer jusque dans rintérieur» 
follicule pileux, où se trouvent les parasites les moins acces- 
sibles à l'action des médicaments ? M. Lemaire pense que* 
sont les applications de solutions dans l'acide acétique. No»" 
ne voyons pas sur quelles données cette opinion se fond* 
Tout le monde sait que les acides sont des astringents, et k* 
astringents ne sont pas faits pour favoriser la pénétrai* 
d'une substance à travers les tissus (cutané ou autres). ^^ 
cide acétique ne parait pouvoir faire autre chose, sinon d»" 
jouter son action tannante à celle de l'acide phénique- ^ 
l'on veut se laisser guider par l'analogie, en attendant î* 
l'expérience ait prononcé définitivement, le meilleur mo/* 
serait de ramollir le tissu cutané, de dilater ses pores et sf^ 
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B pileux OU sébacés, par l'appUcation de comproaaeB 
■idemeot imbibées d'eau tièdo lâgèromcnt glyco-pliéai- 
6e (I) et mamlu iims longtemps en place, après qu'on 
fa. Lien entendu, dénudé les surfaces, en coupant 
> poils ou cheveux et en faisant tomber les croûtes. 
Âand la peau aura été rsodue aussi porméablo que pos- 
ble, on la lotionnera nn grand nombre de fois coup sur coup 
fecune aolulion aqueuse glyco-pliÉaiquêe a. 3 p. 100 (2) ; les 
liylications pourront étra suivies de l'application de eoin- 
reœes imbibées de la même solution, et maintonues cons- 
Smaent buroides par l'humectation permanente avec la 
Bma solution ; cetlo application pourra être oonlinuéo toute 
M journée; la nuit eîle se continuerait encore, en envelop- 
tat les parties affectées et les compresses qui les recouvrent, 
|Uii tissus imperméable, {loile cirée, caoutchouc vulcanisé 
kt]-', le lendemain, on pourrait conlinuerl'bumQctation locale, 
ftioai de suite. Quand les applications pbéaiquées par cette 
[fttiode devraient durer buit jours, il n'est pas un seul ma- 

tijlô ne préfère supporter la gêne qu'elles peuvent ocoa- 
er il la douleur que produit la plus douce des épilations. 

, Nous croyons que la tiolution pbéniquée, employée comme 
Wï venons de lo dire, parviendra à tuer les parasites jusque 
pK le fond des follicules pileux ; en cas d'insuccès, on pour- 
mt, tu procédant toujours do la même manière, essayer des 
Wions plus concentrées et surtout une préparation anti- 
J5'I^ alcoolique, l'eau de Montecristo, alternée avec l'éther 




d'Orient il). — Si le cas éUit rebollo & ces divers trâl 
on aérait obligé do recourir à l'épilation en atlcndant 
noua puiaeionB publier l'usage d'une nouvelle suLatonce, pit 
longtemps active et par conséquent i, action anti-ronoeD- 
tative plus oKicace et plua prolongée. Nous avons déposé un 
pli cacheté à l'Acadomie des Sciences sur ce sujet, Celle 
liqueur guériasant lea cancroidos, nous attendona d'avoir un 
norabro aufQaant do cancroidea de la face guéris sans opén- 
tion, pour faire connaître notre nouveau procédé, qtt'tW' 
Lemairo ou un Lister viendraient encore noua enlever. 

Il va sans dire que dans la teigne il faut recourir au trai- 
tement interne. Le matin k l'huiîe de morue phéniquéo, (si c'od 
un enfant ou un sujet lynipathique) et dans le jour 2 fois an» 
it deux cuillerées d'acide phonique ou de Bulfo-phcnique— îâ 
encore il fauiirait faire intervenir lea injectiona aous-cutané» 
d'iodo phénique ot d'aoide phénique dana les cas robellGS, 

Nous ne terminerons pas ce que noua avons à dire sur es 
sujet sans consigner, ici, une remarque peu honorable poitt 
la médecine. L'acide phénique n'est pas connu d'hier dans la 
thérapeutique: quelques Calons, qui font de la vortu 
marché, nous ont môme reproché et noua reprochent 
jour de tairo trop de bruit autour do ce nouveau curatif 
ailicide. Comment se fait-il donc que les apécialistea 
disent dos hommes de progrès n'aient pas résolu, depuis 
terapa, loutea lea questions que noua venons de discuter 
riquement, eux qui se trouvent dans les meilleures com 
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pour lesjugerpratiquementd'una manière dÉlinitive î HélasI 
«OTunent cela se, faitl si on le chercliait, on le découvrinûl 
pont-étre ; mais cette rochercho n'est pas ce qui doit noua 
ooouper dans ce livre. Nous aurons occasion, si noua lo ju- 
geons utile, de placer ailleurs cette recherche. Ici, nous eori- 
voDs uniquement pour les médociBB do progrùs et pour les 
malades- il faut réserver pour un autre moment tout ce qui 
pourrait nous détourner de notre but. 



AbT. XXV. — DE L'UBTiCAlHE 

Nous ne pourrions discuter, & propos d'urticaire, que doa 
questions de doctrine, questions qui sortent de notre plan, les- 
quelles ne se rattachent pas, par des Uena suffisamment 
étroits, h la théorie parasitaire et k l'action des parasiticides. 
Jnsquii présent, aucune observation n'a mis sur la voie de la 
découverte d'un parasite dans l'urticaire, quoique, à notre 
ftvis, bien des circonstances doivent en Caire soupçonner la 
présence et en tout cas, nous pouvons dira ici, comme à pro- 
pos des fiûvrcs intermittentes, naturam morborum ostendit 
curatîo, la guérison en eETel peut démontrer la nature de cette 
nalaâio; car nous avons bon nombre de guêrisons d'urti- 
I «tires & mettre au compte do l'acide phonique et des urti- 
jliaire les plus rebelles, lei plus chroniques et les plus tenaces; 
Usont cédô même assez rapidement à l'usage du sirop d'acide 
bbéniquo simple, sans même recourir à aucune lotion exlâ- 
Kîenre, cependant nous avons conseillé avec avantage h un 
personnage dos plus éminents do notre époque de se servir 
toas les jours avant et après sa barbe de la gtycoline phéntqvée 



leGriBoo (II. pcnr iidoaeîrMëteiiulrarexcitalioa que pi 
taoir, nuis omis pouvons afBmier que 
f d'acide phénlqiie ohimiquemeDl pui et bien bli 
• du ^iTeo-pbéaiqne dans l'eau de la toilette, ga 
e loos ks artkùfiM. 

tt Ton m réoaBKÛt pas avec le sirop simple on ri 
il ta nrop de p'»*'™'» fumnoniaque et même de 
ifl il ne fiutdrait pas débuter par ce demii 
F nom (Taindrioas qne le soufre ne produisit une eso 
I momentanëe chez les personnes si spécialement nervei 
I suMBptibles qui sont atteintes d'urticaires chroniques. 

Le sirop d'acide phénique devrait être pris trois f 
l jonr & la dose de une on de deux cuillerées à soiq», 
' qnefois une demi-heure avant les repas. 

il est vrai qu'il faille que l'acide phénique soit c 

it pur pour être absolument inoSensif et très efGi 

I les maladies internes, c'est surtout le cas dana l'urticaîi 

I une poussée d'urticaires vient pour un rien, et il suiBl 

I boire un sirop rouge d'acide phénique ou une préparai 

e fut pas parËiiiement préparéo avec l'acide phéc 

sant pour faire paraître au lieu de diminuer l'urticaïra. 

Si la boisson ne suiTisait pas, on devrait recourir ax 
I tions sous-cutanée 9, autant quedurera la diaposîtïonat 



LA PËATJ 11 

l^'urtieaire indique presque toujours un ferment acide à 
ig. Voir l'article Zona, page 1 1 5, Los personnes expos 
RyToîr des urticaires Tréquenla et tenaces sont gënêralem 

X maladies de peau plus graves que l'urti 

qtii n'est chez elles qu'un prodrome ou une promess 

téralement, l'urticaire tenace est suivi assez promptemei 

me attaque d'eczéma. — Aussi les personnes qui ont i 

tïcaire le feront bientôt disparaître par l'usage seul à 

9 airop b l'acide phénique, mais elles devront en continui 

ige avec persévérance et faire deus cures par an de aire 

jlfo-phénique si elles ne veulent pas être surprises par ud 

ma aigu ou une bronchite suivie d'un catarrhe ou 

le, plus diiBciles à guérir tous les deux que ne l'a été' 

lïcaire qui lui-même est cependant déjà difGcile à faire 

aitre autrement que par notre traitement antiseptique, 



AkT. XXVI. — DU VITILIGO 

Nous ne serons pas plus long sur le vitiligo que sur la m 

î précédente, et pour les mêmes motifs. Nous dirons ae 

peot que les caractËros que M. Bazin donne comme esso) 

B pour distinguer ce qu'il appelle le vitiligo siuiple du ii 

» parasitaire ou teigne pe/ade, sont, quelquefois au moino, 

I, Bazin aRirmo que le vitiligo simple n'a pa 

■ de prédilection au cuir chevelu, co qui n'est pas u 

B différontiet, puisque, lorsque le vitiligo existe av 

bIu, il importe peu pour lo diagnostic qu'il y existe paTi 

lilectton ou par toute autre cause; M. Bazin affirme en.-: 

e que les plaques dénudées et décolorées du vitiligo simpD^ 




! MalwB on drcalùre, mais sbst | 

MHS Krons m le oootr&ire dans i 

I t^cM, SB jateme distinguo des liM 

lédoUla 

LU pourtoorÉ 

di m ckcIb plos foncé i 

Apv^w ««DmaUtion de in&tji^ 

e que détruite, 

s est det^ 

Kg» ^ rilBTiB à ^M IMS «ona isit aUaajon. C 

iMt^ coaa* ^« Tnb» panooM, le vitiligo, 

qnw aon 4s éafe, k fafra ^amanément, oa ft pen p 

Otr 4na kB 4mz os ob s'«al bonté h quelques lotions avw 1 



idrikkât par M. Bu» s 



mK stf riDconstance des caractèna I 
B ntili^ dit nmple, si les formes té- 1 
B ou autras, notaient pour b 
mw nùsoo de pin de eroir» an pansitisme d'une aEFe 
il aons sembla qns tout oe qui affecte on tend !k affecter n 
ferme définie a plus de cbanees d'appartenir aux cor{ >> . 
nisés, quoique ha owps înorgMuqnes ne soii 
mcmes oonqios6s au hasard, qu'ils affectent s 
des tonnes géométriqnes. quand ils se forment dans ilea o 
ditions déiermiDées. Quoi qu'il en soit, que l'avenir déc 
comme nous crof ods, des parasites dans le vitilîgo mm] 
qu'il n'en découvre pas, nous pensons que l'analogie < 
duira à traiter cette affection, d'ailleurs peu tenace, [lar 
préparations phéniquées et par la pommade de Moi 
13 croyons qu'a 



Ca cas, so borner aox lotions; tout au plus, si l'affectioa se 
présentait avec une opiniâtreté exceptionnelle, dcvrait-op 
prescrire h l'intérieur notre sirop au phéaate d'ammoniaque 
il la dose de deux cuillerées à bouche par jour parcequ'uno 
alTection de cette nature indique de préférence la présence 
d'un ferment végétal et que la présence des végétaux, dénolo 
toujours une tendance acide du sang chez celui qui en eat lo 
porteur. 



Cette affection clôt la liste alphabétique des dermatoses que 
noua avons cru devoir passer en revue : en la rangeant & coté 
de beauconp d'autres afTections cutanées, nous avons obéi, 
en partie à un usage, à une classification qui a ses avantages 
tK>u3 lo rapport du diagnostic, mais qui serait déplorable au 
point de vue de la doctrine, si l'on devait prendre pour un 
. vêritablo tableau nosologique !o cadre des dermatoses, tel que 
l'avaient construit Wllian, Batemann et leur continuateur et 
perfectionneur Bictt; cette crreiir les honorables classifica- 
tooTB no l'avaient d'ailleurs commises qu'en partie, leur prin- 
- oipal but, on classant comme ils l'ont fait les dermatoses, 
' Atant de jeter de la clarlc dans leur histoire, laquelle, avant 
leore utiles travaux, était fort embrouillée, au moins pour le 
«commun des praticiens, sinon pour quelques spécialistes pri- 
1 *ïlégiés. Nous aurions donc pu renvoyer co que nous avions 
It dire du zona J> notre livre des Maladies les plus fréquentei 
■ dt f Aowinifl, comme nous y avons renvoyé la variole, la 
mette, etc., que M. Bazin — continue à ranger parmi les 



me 
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maladies de la peau l mais i. quel endroit! \h. était la 
oulté ; quaod on ne ae croit pas certain de faire mieu 
ses dCTSaciers, autant vaut suivre les usages adoptés, 
aussi l'avia de M. Hardy, qui a mêlé k beaucoup d'à 
quelques excellents aperçus sur les maladies de la ] 
( Le zona, dit M. Hardy, est une maladie spéciale qiù 
caractères propres, savoir la coexistence d'une érupl 
d'une névralgie; la présence dos vésicules n'est doi 
eufiisante pour en faire un herpès ; il est mieux pour sim; 
la question de donner ^ cette maladie le seul nom de 
de la ranger parmi les maladies accidentelles. 

» L'Herpès fhlycUnode n'est autre chose qu'un z 
membres. 

> L'Herpis prœpuHalis ou des grandes lèvres est d'i 
souvent fort difficile et présente une tendance extrême 
, récidive; aussi pensons-nous que dans la plupart des 
reconnait une origine dartreuso, que ce n'est qu'un cm 
et que la seule difTêreiice du siège donne & cet eczâo 
caractères particuliers qu'il présente. 

a Dans l'herpès circinné, les vésicules sont très rares, 
paraissent qu'exceptionnellement et doivent, dans la p 
des cas, être supposées ; d'oii il résulte clairement que ! 
herpès s'applique dans la science à dos affections qui 
aucun rapport entre elles ; qu'on doit cesser do désignei 

om, un genre particulier; que cette expression. d( 
rayée, en un mot, du vocabulaire dermatologique. » 



M. Bazin veut que l'oi 
comme genre ; 



en dermatologie, 1' 



ému PBAc 
■t posé que l'herpès est un genre. 

à énumérer les divisions 
Itterpès que nous avons admises, à vous décrire les variétés 
qne l*oii doit accepter à notre époque. 

« Noua admettons deux classes d'herpès : des herpès do 
cause externe et des herpès da cause inlerne. 

» Les herpès de cause esterne sont les herpès circinnè, 
simple, h, anneaux mulliplos et nummulairea, qui reconnais- 
sent pour origiuo l'existence d'un parasite végétal, et les 
horpès pr^putialis, labialis, vulvaris, qui dans certains cas 
eont dus h, l'acticn de suhstances irrantes, telles que la ma- 
tière sébacée qui s'accumulent entre le gland et le pré- 
tpaoe, etc. 
» Lies herpès do cause interne sont les herpès zoster et 
' ' pblycténode, pseudo-exau thème, qui constituent tantôt des 
manifestations arthritiques, tantôt dos manifestations dar- 
treuses et d'autres fois sont idiopatliiqucs ; l'hydroa dont noua 
avoDs fait un genre à part, voisin de l'herpès, que noue pou- 
' vous considérer ici, pour éviter les répétitions, comme un 
herpès taniôt aigu, mais le plus souvent successif et chro- 
nique, et qui constitue toujours une affection arthritique; les 
berpâs prœputialia, lahiaîis, vulvaris, qui doivent être re- 
■ gardés comme des ajfeclioru pseitio-exanthétnatiques, quand 
Us oflrent une marche aigiië, et sont précédés ou accompagnés 
de phénomènes généraux, et au contraire comme le reflet 
I d'une maladie conatitutionnelle, quand ils présentent des réci- 
' divea, offrent une longue durée, etc. 



< Voici d'aiUenra le Ubleau sj^mptoBAtiqne de n 
aion de l'herpès et des apècêf de cette & 
mettons: 

HERPÈS 



s BITEB91B I 

hcrpâs circinné. 
herpès iiis. 
herpès numintilain. 
herpès l&bîalis. 
herpès praspatialis. 
herpès vulvaris. 



B CACSB tNTEBNE 
( ZODEl, 

* ' ' 1 herpès phlycténodo 
^ bfdroa, et quelques; 
chronique ( labialis, etc. 



aigu 



Idiotathiquo , pseudo- 
ozanthématii^e. 



herpès phlyfénode, 
\ herpès prœputiidii 



herpès labialia, herp 

tialis, vulvaris. 
zona, herpèa phlyctt 



Il est très-dilTioiîe do réaumer et d'exprimer ei 
intelligible la penaée qui a pu inspirer le tableau 
venons de transcrire, et le préambule dont ii ost pré 
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Bommence par o énumérer lea divisions décrire 
, etc. D'après cette première pliraso, il semblo 
i esprit, diviiiom et variétés sont synonymes. 
i passons sur cette 
^ s'il est mauvais de changer le sens des mots, on 
fendant, pourvu qu'on soit fidèle ai 
ttacho, et quo co sens soit rigoureux. Mais vcÀ. 
lue suivante, M. Bazin ne s'en contente plue, eiM 
prétexte d'énumêrer los divisions, de décrira le? 
ladmet deux classes d'iierpès, les eeulea que l'on I 
) à notre époque ! à notre époque, rien que J 



iotu, variétés, classes, tout cela est synanymerJ 
classification de M. Bazin ; et ces dMjïOTM,'^ 
!ses, svNOttvHEs, se aubdiviBent, & leur tour, en'l 
secondes i^arasilaire, artificiel, arthritique, l 
idiopathiquB ou pseudo-exanthimalique) lesquelIes-A 
bna seeondes se subdivisent en onze divisions troi- 
Huelles se subdivisent encore en une foule de divi- I 
iémes, lesquelles porteront dos noms que M. Bazia I 
jteur le soin de deviner, et qui, chose plussurpre- 
;■ cette classification surprenante, se composent I 
tes des mômes affections ! Co n'est point là unej 
D, c'est l'absence de toute idée de claBsificaliom j 

I donc, au lieu de rêver de pareilles classificationsK^ 
; de songe-creux les médecins et les vétéiins 
t sans Raspail et Eyrini d'Erinis, croient au para»^ 
Mies les maladies internes, pourquoi M. Basii^ 
ubitude, do la sagacité et des loisirs, no cheroha-i 



: 



t-îl pM des paruitu dta* le xotn T S'il les i 

les trouverait très ceitainement parce qn'ib ; gnrtwiL 

^r quel mîtemeot da zona, M. Buin toaiMam^i 
daasificatioa ! Par le traitement fort aimpla qne T«d: 

c Le zona, comme toute afTectiaii exanlhématiqDe, n'fl 
pour traitemenl que l'usage d'un r^ime doux, de bas 
Acidulées ou légèremenl diurétiques, etc. Il sera bonde 
saupoudrer d'amidon les parties malades, et de proacnr 

I ou toute autre application liquide qui, 
la rupture prématurée des vésicules, laisseot exposées t 
âaa ulcérations douloureuses. 



■ Si les douleurs du zona persistent après la 
l'éruption cutanée, ou les combattra k l'aide des prépsrt 
arsénicalefl, si elles sont consécutives au zona dartreo; 
l'aide de préparations alcalines , si elles font suite auK» 
tbritique. > 

Voilà un traitement excellent..., quand on netienl| 

soulager les malades; dans lo cas contraire, il en but 

crire un autre. Les thérapeutistes, peu contants sans 

oseille contre les douleurs, p 

, les diverges préparatioas 

' cées et d'autres calmaals ; ces moyens peuvent avoir laui 

dioations. Toutefois, noua n'avons pas eu besoin d'y 

rs, dans les quelques cas 
gnée. Voici comment noua avons procédé 



[ dans les arsenicaux, ( 




r 



kintrairement à la régie, univcrselloment admise, de ne 
ouvrir les vésicules du zona, nous les ouvtods toutes, une 
one, et, à mesure que nous les ouvrons, nous les cauté- 
ins avec do l'acide phéniquo pur pria et déposé avec U 
ate d'un petit pinceau, au centre même de la vésicule; il 
aile de celte cautérisation une douleur assez vivo qui dure 
ilques minutes seulement, dix au plus, et encore rarement ; 
Ï8 catlo douleur une fois passée, la douleur propre au 
ui passe avec elle, et nous avons pu voir des malades qui 
kVaienl pas dormi depuis le début d'un zona datant depuis 
Bieuts jours, qui non seulement n'avaient pas dormi, mais 
ftîenl Boufrert cruellement, tomber dans un sommeil pro- 
^ nne demi-houre ou une heure après cette cautérisation 
tifermentative. Celle-ci doit quelquefois être renouvelée 
itt, troia ou quatre jour de suite, s'il so développe do nou- 
lUeB vésicules, mais l'appafition des vésicules terminée, 
nie douleur cesse bah ituell émeut d'une manière définitive ; 
Itt qui ont observé des zonas très douloiu'euï peuvent seuls 
I &ire une idée du bienrait de la médication phéniquëe. Sauf 
> CBS très rares oU le zona tend ù. se prolonger au-delà de 
Mu septénaires, la cautérisation que nous venons do dé- 
iw suffit à la cure; en cas de douleurs vives réfraclaires à 
tàde pbénique cependant très rare, on pratiquera de suite 
I injections sous-cutanées, en y ajoutant quelques gouttes 
me solution d'acétate ou de cblorhydi'ate de morphine. 
kis nous répétons que nous n'avons pas eu besoin de re- 
jrir à ces moyens depuis que nous avons inauguré lo trai- 
mbI par la cautérisation phéniquée. ^^^h 



Le Kooa se développe presque toujours sur dee 
I tempérament épuisé ou anémique, lorsqu'il 
P éminemment rhumatisme ; il est donc nécessaire de (sire 
r traitemonl inlorno. Voici ceiui qui noua a réussi : 

> Chez les anémiques et les épuisés par causes diveroeei 
I l'Elizir pbospho-ammouîacal de Bernard 11) prin en muh 
gcanl alterné avec le perchlorure de fer qui a'agîssenl pW 
> Beulement comme toniques, mais encore comme apéritils, da- 
ine nourriture tonique et l'huile de morue phéniqoée 
I le matin. 

i" Chez les rhumatisants, une cuillerée trois tois par jour, 
I 1/2 heure avant lea repas, de sirop au phcnate d'ammoniaqna 
eontinué pendant plusieurs mois. 

B. — END0PHYT4IRE3 

D est infmiment probable que tes endoplijtaîros ne saal 
< pfts moins nombreux que les entozaires et !e sont probiLbl^ 

ment beaucoup plus que les épiphytaires, par la raison qu' 
I lea conditions organiques des organes internes sont bien su- 

trement variées que celles de la peau. Un champ immense ed 
I donc ouvert sous ce rapport aux recherches futures (i), 
. jusqu'à présent le parasitisme endophytaire se borno à 

seule aiïection, qui est presque une alTeotion cutanée, 

elle se rapproche de la peau, c'est celle dont nous allons 

quelques mots. 



(1) Voir au Formulaire. 
(3) Rion en effet n'est plus probable qne 1 
le, des cBtiLrrbta, de la, dyssenterie, 
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6 parasitisme du mugwet, cocnu dopuia quelques années 

ï pas éprouviS lea oppositions du sarcopte ou . 

[■ parasites des teignes ; il est aujourd'hui i, peu près 

Wrsellemont admis. Ce parasite, classé par M. Gruhy 

■ le genre sporotrichium, est aujourd'hui rapporté & 2'oï- 

n albicans. Ce cryptogame, qui se présente hous forme da 

a blanches assez analogues à de petits fragments de lait 

t, se développe dans lea follicules de la muqueuse, qu'il 

»lit proraptemeat, et d'où il a'échappo bientôt à travers 

I, pour former sur l'épilhélium ramolli, poli, luisant, 

d de petites éminences hlanches, qui se réunissent sou- 

e nappe pseudo-memhraneuae qui peut ocouper 

B la surface de la langue et de la muqueuse buccale, et 

dldre même jusqu'à l'arrière-gorge, et même, dans des 

ïB, jusqu'à l'œsophage, l'estomac, et jusque dans lea 

riïns petit et gros, Cette sorte de pseudo-membrane, coa- 

ttite au début, se ramollit peu a peu, devient facilement 

3B le doigt, et se détache facilement alors ds la 

I, it l'aide d'un frottement modéré. 

Itoldium albicans peut se développer h. tous les âges; mais 

jE surtout chez les enfants qu'on l'observe le plus sauvent, 

. Rarement le muguet est la seule 

- on pourrait i. peine ^re maladie — que présente 

ut qui en est atteint, presque toujours, nu contrjùre, 

e que dans le coiu's et souvent dans ta 
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période ultime des diversea maladies graves, et ai 
de Jeunes en&iits, nourris au biheron ou par des nour 
négligentes, sont aCfaiblis par une nourrilui 
malsaine ou mal appropriée h leur âge et h leur» l 
Cette circonstance a fait rejeter, à tort, par M. Dazin, l'oie 
albicans do la catégorie des parasites morbigi 
mêmes, autant du raaioa qu'on en peut juger par le f 
sage suivant (I); beaucoup d'autres parasites que l'oî 
aiàicans, et notamment des parasites relativement très j 
tels que les oxyures, oe se développent que chez des i: 
vidus plus ou moins affaiblis ou atteints d'autres i 
cela ne les empêclie pas de produire les s^nplômes qui S 
sont propres, et de constiluer une maladie à, part; les il 
vidus qui ont déjà une maladie en ont deus désormais; n 
tout. 

Celle que produit l'oïdium albieans est par elle-n 



(1) I L'oïdium albieant, ne «e montre jamaig avaat qae U ni 
huecal soit devenu acide. Cependant, malgré leur moindre r 
tance, oea parasites méritent l'attention du médecin; i 
point encore lee paraiitet d» la létion pathologique, i 
ils forment le passage entre ces derniers et les parasites prie 
teignes, craaaea piiTaEilaires). d — Ainsi s'exprime U. BaiinL] 
vaut dire probablement que l'oïdiuiii albieani forme la l 
entre les paraaitea qui sont le résultat d'une lésion patholog 
les paratilei iet teignei qui, an contraire, sont la oaaae 
lésion Outre la courusion de la forme, il 7 a Id au mains nm 
erreur de fond, sinon une erreur compléta ; pour Être édifié ci 
point, il faudrait savoir quels sont las parasites que H. G 
pelle deaparoiil» d« léfiotM, et il noua laisse dani l'in 
snr ce point capital. 
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légère, excepté pourtant cliez lea enfants ù. la mamollo où il 
rend diOlcilo ou méiue empêcho complâtcmeut, quand U est 
trôB développé, la suocion at la déglutilion. 

Les principauz moyens qu'on a. préconisés contre le mu- 
guet, le jus de citron, le chlorure de sodium, l'alun, le oalo- 
mel en poudre, le borate de soude, en applications topiques, 
— tous agents qu'on a décorés du nom de aubatitntifa — sont 
loin de valoir une à deux cuillerées à soupe de glyco-pbé- 
nique dans un verre d'eau tiède, suivant l'épaisseur de la 
couche parasitaire; quelques gargarisations — si l'on nous 
permet le mot — avec cette solution sufïïsent habituellement 
pour détruire le parasite qui, aussitôt mort, se détacbe do lui- 
méme do la muqueuse; quand l'enfant est trop jeune pour se 
gargariser, on atteint facilement le résultat voulu, en lavant 
convenablement la bouche du petit malade, à l'aide d'une 
éponge attachée h une tige de bois et imbibée de liqueur 
glyoo-phéniquée. Lorsque la maladie revêt la forme chro- 
nique, on associera avec avantage aux applications topiques, 
lo sirop phéniqué it l'intûriour, et, au besoin, dans les cas 
graves, les injections hypodermiques avec notre solution ; on 
bjectera de 20 à 60 gouttes de notre solution iodo-pbé- 
nique selon l'âge de l'enfant ; l'injection pourra être rcnou- 
reléo deux, et si on le juge nécessaire, trois fois par jour, 
mime chez les plus jeunes enfants. La médication phéniquée 
n'est pas seulement utile contre lo muguet, mais elle aencora 
une heureuse influence sur la maladie doiit il dépend, quand 
00 muguet ne sera pas idiopalhique. 
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DU CANCROIDB 



Je viens entreprendre aujourd'hui une t&che dfiiea 
F font soit peu difficile, je veux parler des cancers. 

Médecins, chirurgiens, empiriijues surtout, qui vivent H 
I cancer me pardonneronl-ils une pareille tactativeî Jel'espèM, 
t car je ne veus ni no peux plus leur faire concurrence, e 
I puisque ni les uns ni les autres ne guérissent les cancéreux, 
f ils trouveront bien nature! que je donne h quelques-uns les 
finoyens de se guérir, ïi d'autres les moyens de ae soulagaf. 
[ et & tout le monde le conseil de se préserver. 

DES CANCBBS 



Cancer, et maladie de peau, paraissent tout d'abord i 
I choses tellement éloignées, qu'il semblera peut-être é 
I aux esprits superficiels de trouver un chapitre des c 
I dans un livre intitulé o Maladies de la peau o. Plusieurs rt 
I BOUS ont déterminé; la première, parce que le cancerv 
kjequel nous avons obtenu les meilleurs résultats est la q 
rï[ni siège à la peau, celui que l'on désigne aous lea n 
K|divers de cancroïdes, épilhélioma, Cancer dn fumeur, t 
1 tangere, etc. ; la deuxième parce qu'il eiisle une analogÎH 
I Téello, Entre les dartres et ces cancers surtout les épn 
t lioma de la langue. 

Pendant une longue pratique j'ai pu me convaincre qn^ 
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k peu ds malades atteints do cancroidos qui n'aient pas ou 
antérieurement nno maladie de jjeau ou une dartre sur les 
membres, el plus généralement hoi les membree inférieurs; 
tous accusaient la guérison obtenue de ces maladies de peau 
comme étant la cause première d'une répercussion, tous re- 
grettaient de n'avoir pas iait un traitement interne et de 
n'avoir pris aucuDO précaution pour éviter une maladie plus 
grave que la première. En admettant que la coincidenoe ait 
été pour beaucoup dans ces observaliona et qu'il n'y ait pas 
lieu d'en tirer dos conclusions scientifiques, je dirais ce- 
pendant une fois de plus à tous les malades atteints de 
maladies do peau, qu'ils doivent faire un traitement plus 
Sérious que ne le comporte leur maladie, et cela parce que 
lea maladies de peau sont généralement produites par des 
lénnenls végétaux, que ces ferments végétaux ne peuvent se 
développer et produire une maladie grave et cbronique aans 
qu'il y ait une modincation du sang. Or, ce qu'il y a de 
probable, c'est que cette même altération du sang qui favorise 
le développement de la maladie cutanée, favorise également 
l'évolution du ferment particulier ou pour mieux dire des 
Carments particuliers qui sont la cause réelle des cancers. 

Ce qui n'est que probable pour la prédisposition au cancer 
éa 1a peau et do l'épilbûlioma est presque certain pour les 
lirâacbites clironiquA, l'asthme et le catarrlio. Tout individu 
atteint d'une maladie de peau, de l'eczéma surtout ou du 
psoriasiS) est prédisposé aux maladios cbroniquoa deabron- 
ohes, et j'ai rencontré beaucoup de personnes qui avaient 
■iternativement un accès à la peau, un accès aus broncbca <ju 
attaque de rhumatisme. 
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J'ai remarqué de plus que le paoïiasia alterne lui plua M 
vent avec io rhumatisme qu'avec le catarrhe. 
Ceci dit, revenons aux cancers. 



Le plan de cet ouvrage no me permet pas de dts( 
fond les questions que soulève l'histoire du cancer i 
cancers, l'une des plus importantes histoires de la mi 
et par !a Tréquence de la maladie et par son extrême g 
rite, puisque tous ou à peu prËa tous les observateurs o 
ciencieux s'accordent à reconnaître qu'elle est ft peu [ 
constamment mortelle, et que lorsque, par une tràs i< 
exception, elle a une issue heureuse, on en doil 
porter le mérite ù, l'intervention de l'art qu'à des < 
tances heureuses, mais inconnues. J'ai traité les poin 
plua importants, je pourrais dire les seuls importai 
l'histeirc des cancers dans mon Traité des maladiei o 
guM de la langue (1) ; je me permets d'y renvoyer le 1 
qui désirera s'éclairer sur ces questions ; depuis que j'tà 
blié ce traité (fin de l'année t868), rien d'utile n'a 
les cancers, je n'aurais donc qu'à répéter ce que j'tu 
écrit. En conséquence, je me bornerai, dans cet sxUal< 
rappeler, en quelques propositions, les faits ossentiela q 
paraissent solidement établis: je dirai, le plus brièvCT 
possible, en quoi ces faits concordent avec la doctrine | 



(IJ Grand in-S", chez Delabaye, éditear, Prix S fr. 
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I, et Je tâcherai de prouver le progrôa conaidérftbte que 
idication pbéniquéo et antifermenlalive a apporté daaa 
rapeuliqae des cancers. 

RTabord, pourquoi pariê-j 6 descancers et noaducancerT 

e question je n'ai pas de réponse catégorique i, faire: 

Ij'ai à donner quelques explications qui, je l'espère, p*- 

^t satisfaisantes aux lecteurs qui ne seront pas par trop 

fjlo et Lacnnec ont compris sous le nom de cancer deux 
d'apparence assez différente, au moins à une période 
u avancée de leur évolution, et qui offrent eui-mémea 
3 variétés, ainsi que nous le verrons dans un instantj 
E formes sont le squirrhe et l'encéphaloide ; l'une da 
s comprenait ce que l'on a désigné récemment sous 
n de cancroide, épithëlioma, tumeurs épithéliales ; Tau- 
tre comprenait, outre l'encéphaloide régulier, le fongus hé- 
raatode et parfois !e cancer mélanique. Ces formes sont-ellea 
dea variétés d'une même maladie, ou deux ou plusieurs ma- 
ladies différentes '! Pour répondre scientifiquement à cette 
question, il faudrait d'abord s'entendre sur ce que c'est qu'une 
individualité morbide ; or, on peut dire que cette question 
est absolument insoluble pour toute autre doctrine que la 
doctrine parasitaire, ce qui n'a pas empêché presque tous les 
noaographca de donner des délinitions de l'espèce morbide ; 
nais leurs définitions valaient moins encore que leurs trai- 
tements, co qui n'est pas peu dire. Pour la doctrine parasi- 
taire, la définition est facile en principe : une espèce morbide 
:eBtune maladie causée par un parasite déterminé :1a gale, pro- 
duite parracaruB, est une espèce morbide; la teigne, produita 
e trichophyton, une autre espèce; la trichinose, une autre 



■ Fm «ei^ d'iris r^r 




■ tfù ont pcMv uMMfmiiiMii des productiona oq 

■ Ebrea ou oellalDs ^ I 

) prodoctiaiis. Ce 

MM apfMTÎtiaa on certain nombre de personnes; 

p da aiaooa l'ont Eût promptemenl rejeter 

ipâ oonceroe le cwtcer, ces prëtenilues cellolea ne' 

contrent pas toujours dans les tissus qu'il est 

s tous les autres caracières, de ne pas coasdéfttx oo 

*uï ; ensuite, ces p^^éleDdu^ cellules sontparfbiit 

it dissemblables entre elles qu'il est bien difGcile, su) 

e la foi, de choisir celles qu'on doit considérer oo 

itiques ; enSn, cette doctrine substituait 

c'est-à-dire basée sur un seul caractère, &' 
saificatioD naturelle, c'est-à-dire fondée sur tous les CU 
i. Poussée dans ses conséquences logiques, elle au 
c résultat absurde et ridicule qu'un homme se i 
1 chat moins par son squelette, ses dents, 
n intelligence, etc., que par la forme d'i 
iQ tissu conjoDctif ou autre! Une telledoctrinen'ét&it] 



8 la croyons abandonnée aujourd'hui, mêma par 
k Mais il reate qiielijue chose dos obsorvalions des 
; il est bien po'jitif qris, si las doux tissus fort 
Urenls, le aquirrbo et l'oncéplialoide, ne paraiaaEnt contenir 
1 des cellules semblables, daua le seul squirrha il y a deuï 
iétéa de tissu dont l'une renferme les cellules en question, 
iaat l'autre se compose do plaques fort analogues, sinon 
t & fait semblables, à celles qui constituent l'épiderme et 
fîthélium. Les productions de cette derniôre catâgorie ont 
Bw des siégea de prédilection, les lâvres, la laugue, le 
Otnm ; elles se généralisent rarement et ont une marche 
lore plus lenle que la forme ordinaire du squirrbe. Ce n'é- 
I point une raison pour rayer ciia productions de la classe 
I nmcers, pour des motifs que noua dirons dans un instant, 
la c'est une raison d'admettre que le cancer, dit épithélia! 
Ithélioma, cancroide), peut bien être causé par une cause 
rérente de celle du squirrhe ordinaire et de l'encéphaloide, 
aria doit s'entendre par un parasite différent. U est do 
taetrès possible et même probable que le squirrbe ordinaire 
l'encéphaloide ne sont pas dus au mémo parasite, et peut- 
K aussi que les diverses formes do ces deux cancers, qui 
loîgnent parfois beaucoup de la forme type, ainsi que le 
koer gèlatiniformo, soient dus h. des parasites divers. 
roilh pour quels motifs je parle ici des cancers et non du 
leet*. faute de posséder des notions assez exactes poux 
Uier à chaque forme un nom particulier. 
Maintenant, quefauI-UentendroparcancerV II faut entendre 
]ae Bayle et Laennec ont désigné sous ce nom, et mieux 
are ce qu'entendent tous les médecins qui s'occupent sur- 
■ l'observation ol du traitement dea malades ; quand 
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Voici maintenact It quels signes tous les médecùlfl 
ayitématiquca reconnciisBcnt le cancer : 

I' Aaatomiquemonl il est caractérisé ordinairement ({A 
)a Formation de dous tiseus sans analogues dans l'éct 
et que, pour ce motif, on a désigné avec Lsenneo souahl 
d'hélérologues ; 

2° Ces deux tissus se forment aux d< 
maux qu'ils envahissent ; ils se les assimilent ; 
Bent ; ils no les écartent pas ; ils ne les repoui 
substituent & eux ; 



(I) h dis ordinnirement, car lu médeciDB cl'aujourd'hai et 
]8im prédicessBurB ont rficonnii et dÏBtia|j;ué des cancers i 
fîbrocartUagmeux, callaldes ou g^latiniibrmes et aussi nit 

I spécial de 1& peau que les microgrsphsa ont rayé Bans motibil 

I >>lntB d« U ligte des cancers. 
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3 oDt une vitalilé, ud mode de rormation, d'or- 
de nutrition assez propres, pour se ressembler 
s les divers organes où ila se forment, pour élro 
nliques d'aapect, malgré la difTéreuca des tissus 
a ae développent. Pourtant le cancer do la peau 
it de la face, ou tout au moins de la peau de ltk_ 
ispect et une organisation qui sont presque b] 
e région ; 
I à leur évolution naturelle, ils afTectent v 

le conatamment enyahiasante, présentent seules 
lia dea temps d'arrêt, même des rétrogradation! 

iB de leura phénomènes, maia no: 
utale ; par conaéquent, ila ne ae terminent jamai 

trèa-raremont même ila restent longton 
ts, sauf & la peau où ils dureot aouvent pliia 
isqn'b plus de vingt ans ; 

x (iSBua sont assez différents, surtout h une 
le de leur Évolution ; cependant, a leur début, i 

s les deux (I), au point qu'ils serait fort difiîoilflj 

(Ùble, de distinguer, même £l la dureté et à la v 

Kl, ce qui est ou sera un encëphalolde, de ce qui 

Q squirrhe ; ila se ramollissent tous lea deux plui 

lef de l'école miorogriipliiqne, l'honorable M. Lehert, crt^ 1 
, qae les tisina cancéreux ne le ramollissent pua, que lei:1 
id« de ramollinemml de l'enoéphalolde eiprioien 
«t que, loFEquB rencephatolde est ramolli 
I le début; mais noua croyone, sr 
idecins clini>'k-aB, que l'errenr est du c6ti de M. LebeTt,^ 
tk peu pris jamais, l'eaceplialolde a'eai 



laid ; Mpendant le mnoOisacmcat eX 
nonce âana le aijaïrthe e 

6* Quand les productions ODt leur Bi£g«pitei 
rie de la peau ou d'un 
ulcères auxquels elles donneat lieu ont dee caraelèrei i 
et une marche cnvahiasaute comme les productîaDt 




T° Quand celles-ci disparussent et que les ti 
rendus & la santé, c'est que ces tissus se sont délmit 
tauëmeut ou l'out été par les secours de l'art ; 
en parlant du trailemenl, quelle restriction il y a à bi 
principe, incontestable dans sa généralité ; 

8' Mais quand l'art se borne à les détruire mécaniqi 
ils se reproduisent & peu près toujours, soit sur la plu 
occupaient, soit dans le voisinage, soit dims des poi 
ou moins éloignés; 

0° Non -seulement, quand on les enlève, ils sa repra 
mais, quand on en a enlevé un, c'est l'autre qui peut 
tiifester à la récidive, de même qu'ils peuvent se n 
tous les deux ensemble dans la même tumeur; cettâ I 
cïrconslance est ncaamoiaa rare : 

10' Puisqu'on a vu qu'ils ne rétrogadaient jamais 
vement dans leur marche, où a pu prévoir que tomd 
& peu près incurables, et qu'ils entraînent & peu p: 
tamment la mort ; 

11° Ces productions sont parfois indolentes pend 
partie ou pendant toute leur évolution ; souvent, i 
lieu à des douleurs très-vivas, qui revêtent parfois 
tère lansinant, c'est-à-dire semblable h celle qoe p 
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mt piquant qui traverHerait rapidement les tissus : 
9 a élôdonné à tort coimDOunsîgnooaraolériatique 
lis quand il existe et qu'il coïncide avec les-J 
es, il a une très-grande valeur. 
M signes qu'avec ou sans la confirmation du n^l 
, tous les médecins clinkims (c'est-à-dire qui obse^ I 
asembie des signes que présentent les maladies, \ 
n do CCS signes, microscopique ou autre) (1), reij 
Bnt «n cancer et que nous l'av 
lans les observations de curation que i 
in extenso dans nos publications antérieures (l"- 
Ids Applications médicales de l'acide phénique et cu>' J 
« maladies organiques de la langue), et dans cellea'^ 
I alloni faire connaître sommairement ici; l'étenduo^ 
e ce volume no nous permettant pas de à 
a dans tous leurs détails. 




s parmeltons do reoïojer encorB u 
Ôant de pins amples éckircissemeiits i 
ea iDÏcDgTSphes et sur lu méthode naltiralli àet olio] 
site de la curation des malailies orgttniq.neB de la la 
fthaye. libraire éditeur, place da l'Ecole-de-Médocine. 






r le Charbon et lea Maladies de» a 



■tMlM 



atàbxai du 



9 dea siècles, qae pu* instiiicl d'imitaitioii et 

a est-il de même de la doctrine parasitaire T Qnoiqa 

\f»a de démonstration directe du contraire & donner, 

ate pas it répondre cat^oriquement non. Sans vouloï 

ici ce qui se trouve, sur cette question, dans mon Irai 

Curalian des maladies organiques de la iangue al <i 

troductioD au présent ouvrage, je dirai qu'il est impc 

comparer une production végétaîe anormale in une pi 

cancéreuse, sans être irrésistiblement conduit Ji lea i 

l'une et l'autre à une cause semblablo. surtout quant 

d'une part, que toutes les productions végétales, hit 

et Itomobgues, sont ducs à l'action des parasites, ei 

part, qu'aucune des causes attribuées au cancer n 

même sur des apparences séricttees de preuves, Mail 

pas seulement par cette raison, que toutes les pn 

• morbides végétales sont l'œuvre des parasites, 

nalogis nous conduit à supposer la même cause 

L productions morbides animales, c'est aussi l'identili 

r absolue des productions dues ii un même paras 

ft identité n'est, assu rément, pas aussi complète entre 
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i des afTectîona morales triâtes, it des coups, à des 
niques ou physiques, etc., etc., on ne saurait 
rendre en pitié doe préjugés qui font de la médecine 
inextricable et fastidieux roman. Je répéterai donc ce que, 
disais dans la première, édition da mon ouvrage sur l'acide 
Inique, que a les maladies spécifiques résultent do causes 
■ciliques, ■ et j'ajouterai, de plus, aujourd'hui, que toutes 
maladies bien caractérisées symptomatiquement sont epé- 
^es. Je crois en conséquence que les diverses formes de 
toere, encéphaloïde, squirrheux, fihro -pi astique, épiChélial, 
toïds, peuvent être eCsont probablement dues h. des parasites 
9ra ; mais attribuer chacun d'eux à dix ou vingt causes 
«rentes me parait contraire à toute raison comme à tous 



Eb crois que c'en est assez sur ce chapitre, dans une étude 
Hiérapeulhîque spéciale, comme l'est ce livre, et que je 
■ pitaser maintenant aux faits quijustifieat pratiquement la 
Uo discussion théorique dont je viens do les faire précéder. 
ïe ces faits, les uns, ainsi que je l'ai dit, se trouvent pu- 
Ib, in extenso, dans mon livre sur la Curation des maladiei 
migua de la langue ; ils sont au nombre de trente-neuf. 
If j'ai divisés en trois catégories : 

Im première comprend douze cas d'affections légères pour 
plupart, c'est-à-dire peu avancées, dont le diagnostic, au 
ins pour un certain nombre, peut conserver quelqu'incer- 
ide ; tous s© sont terminés par la guérison après avoir 
tstâ de quelques semaines Jt plusieiu's mois, 
(la seconde catégorie comprend treize cas dont deux doivent 
b mis hors de cause, l'un ayant abondonné le traitement 



aprâs une vingtaine de jours, dma un état d'amélioration pr 
nonce, l'autre Tayaut abandonné plus promplement encon^l 
sans ^0 son état, très grave, eût été amélion 
trea, où le diagnostic ne pouvait être incertain, un, danj bb 
opération efFroyable, obtint une amélioration qui se ptoloDgMjl 
— ainsi que le traitement — pendant un grand non 
mois; dans leBdixrestaot3,quitoUBétaient descasfortgnv4 
la guérison a été obtenue. 

Enfin, la troisième catégorie comprend quator 
BUT cinq, notre médication s'est montrée impuissanlo ; !•( 
neuf autres ne l'ont pas suivie assez longtemps pour ^ 
puisse décider quels résultats définitifs elle aurait ei 
tous, même ceux qui ne t'ont suivie que quelques Si 
ou môme quelques jours, en ont retiré des avantages K 

Le hasard, qui avait amené dans mon cabinet un mi 
nombre de malades atteints d'une maladie aussi rare | 
cancer de la langue, m'avait fait suivre avec 
tention l'histoire de chacun d'eux, et j'avais trouvé n 
pressantes occupations le temps nécessaire pour pre 
chaque cas, des notes plus ou moins développées qû'l 
permis d'en rédiger les observations ; mais il 
possible de recueillir les mêmes notes pour tous les I 
cancer que j'ai traités; je n'en mentionnerai donc îdl 
petit ïioinbre. Je les crois plus que suffisants, ajoutés I 
que j'ai pidjliés déjà, pour justifier tout ce que j'a 
curabilitê du cancer, et sur l'action de la médication I 
quée et parasitaire. 



Obs, 1 



— M. Roy {je publie son nom avei 

ans, officier en retraite, caissier & la £'ocii 
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'ffoie de eréiiit induslriet et comtnsrcial, rue de la Victoire, 
{.vient me consulter lo 14 juin 1SG9. Son père est mort de ma- 
tbidie Mgûe en -1815 ; sa taàro est morte, il y a 30 ans, d'une 
Jlnttlfulio d'oatomao qui avait duré fort longtempa et était ac- 
leompagnée de nombreux vomissements. Il est d'une bonne 
^•anté habituelle ; il avait seulement depuis 15 ans un ecséma 
|k la jambe droile(l)| poiu: lequel il est allé plusieurs fois aux 
lAaux sans succès. Cette maladie a cédé à !a suite d'un traite- 
[iBeiit dirigé par un spécialiste, et dont l'iodure do chlorure 
a été la baao ; depuis, il a éprouvé de temps en 
inps des démangeaisons, mais sans éruption. M. Roy fume 
tt toujours du côté droit. 

S deux mois, son barbier écorcba ua bouton qui s'était 

l^pé depuis quelque temps au bord do la lèvre inrérieure, 

ih commlBsure gauche; l'écorchure ne se cicatrisant pas, 

r Courtois, de Coulommiers, fut consulte, mais l'ul- 

1, loin de se cicatriser, s'agrandit st le bcuton aug- 

I de volume. Plusieurs médecins que vit le malade, 

(docteur Courtois lui-même, l'engagèrent à se faire 

; le docteur Kampon, ami du malade, insistait près 

» Roy pour qu'ollo décidât son mari à l'opération; 

fTavia formel et écrit de M. Ricord; M. Loroy, mâdc- 

lon de la Légion d'Ecouen, lui déclara qu'il n'y 

B d'autre moyen; il avait même un jour décidé M. 

l'opération ; jour et heure avaient été pris ; mais la 

U. Roy changea de résolution et écrivit à son médecin 



que, décidément il ajournerait l'opérEition. Le docteur 1 
que le malade consulta plus tard, déclara l'opéraltoi 
. pensable, ot loreijue, ploB tard, M. Roy se montra à M 
plétement guéri, ce confrère n'héaita pas à lui aEQrmer 
Its cancroides de ta face guértssenl tout leuls ■, el cp 
avait rien d'étonnant que je l'eusse guéri sans opéra 
Une telle afCrmation confondit M. Hoy, qui vi 
demain, me faire surveiller sa cicatrice, ot d 
conversation de cet honnête médecin. — Ud docteur i 
virons de Paris, oit le malade allait à la campagne, ci 
d'abord des cataplasmes de riz pour faire tomber la 
qui, depuis l'éuorchure du barbier, recouvrait le bout 
croûte ne tombant pas, le confrère, Itii aussi, cone^a 
ration et lui aussi a revu le malade guéri, sans s'être 
cupé du moyen qui avait pu produire une telle guérisi 

Quand je vis le malade pour la première fois, je I 
sur la lèvre inférieure une ulcération de la largeur 
pièce de I franc, profonde, à bords déchiquetés, do e 
aspect ; dans cette étendue, la peau est détruite (de; 
bord de la lèvre jusqu'au pH du menton) ; la base en él 
durée, los ganglions sous-maxiilaires du côté de la n 
étaient gros, douloureux, très-durs. 

J'appliquai immédiatement la môdication phéniqii 
présence du docteur Gaudin, maire de Salnt-Geoi^ 
Didonne et médecin consultant k Vichy, que j'eus î» 
fortune d'avoir dans mon cabinet. Les pansements e' 
de poussière d'eau phéuiquée étdieut répétés deux fois f 

La 10 juillet, l'ulcération a traversé presque toute 11 
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Eatrive jusqu'à la muqueuse, qui est tellement mince, quo 
pattenda à chaque instant à vo;r l'épithélium so rompre ; 
e grande diiEcullé pour manger. — La médication 
;>endant continuée activement . 

8 juillet, je trouve, enfin, un changement encoura- 

; l'ulcération a gagné en surfaee, mais le fond s'est un 

Bodinblâ ; la muqueuse parait moins mince, l'aspect est un 

leilleur ; je porte un pronostic favorable, et, avant que 

e soit plus améliorée, je prie le malade d'aller voir 

I, pour lequel je lui donne la lettre suivante : 

f Cher maître, je vous prie de vouloir bien examiner de 

eau ce malade. Voici mon diagnostic; Cancroîrfe wtor^ 

t de la lèvre avec ganglions engorgé), en voie db ouébi- 

- Pronostic favorable. — Traitement : pas d'opération, 

ealion de la méthode des anliferments. 

ELe mal est encore assez grave pour quo vous puissiez 
^T0U8 convaincre qu'il ne s'agit pas de syphilis, Si ce- 
I, voua voulez entreprendre de le guérir, je vous le 

h quoiqu'il aille déjà mieus. Si voua me le renvoyez j'es- 

(tous le remettre entièrement gucri. c 



R réponse de M. Ricord, après qu'il eût 
\f ee borne â, ceci : « Oui c'est très-bien ; mais je ne 
B pas fâché de vous revoir guéri, u Ces mots furent dits 
p ton qui devait augmenter les craintes de M. Uoy, au 
B lui donner un peu d'espoir, ce qui le rendit tr&s-peu 
i de sa visite, 

: assiduité lo traitement pténiqaé, 



M 4 HUHS afrès sa preraiére visile i, M. Ricord, il pnl II 
foire uoe seconde )iour ip'il coosUiât uoe gucrtson compll 
«e qae M. Ricord lit sans empreasemeat et stuis « 

De. Au rcsle. les médecins qui avaient s 
ment poussé à l'opéralion ne se montrèrent p&s li 
plus cliauilâ que M. Ricord. 

Pour toute réflexion sur cet excellent accueit, je tt 
lementqtieM. Roy jouit encore aujourd'hui (mars 1879) ih 
excellente aanlê. et que, sans la médication phéniqtMfl 
aurait au moins la lèvre inférieure de moias, à suppoM W 
qui est peu probable, qu'il eût conservé la v 

J'Ai lait photographier la lèvre de M. Roy avant et ■( 
n viûle & M. Ricord, les deux ligurce peuvent dooiii 
idée du résuiial obtenu, elles sont placées à la preim£H(4 
de la 2"" édilion de mon livre sur l'Acide pLéniijvie. 3 
dire aussi que le docteur Gaudiu, frappé de ce qu'il n 
n'héaita pas it publier dans le Courrier médical,* 
BUT l'edîcacilé de mon traitement dans les cas oE 

Je crois que Coule réflexion serait inutile si 
~lilité des traitements entrepris avant l'emploi de la 
Won plicniquée et cette réflexion d'un goût doolffl 
M, Ricord : <• Je aérais bien curieux de vous revoir go 
ae laisseront do doute, je pense, dans l'esprit de p 
BUT le diagnostic, ni siu' l'ctncacilé du traitement. 
lité de M. Ricord a été satisfaite, et tout ce qu'on 
grelter, c'est que colto satisfaction ne se soit pas m 
par une expression plus joyeuse; ce n'est pourtant ff 
gaieté qui manque d'habitude a M. Ricord, 
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- Si la curiosilô do M. Ricord pour les guériWj 
elle do M, Roj eat vraiment sincôro, il a 
nia ^érison do plusieurs autres malades qu'il avait 4 
oui j'ai publié les observations avec les noms, cela a4 
toriflttlion des malades : et il peut se procurer à n 
'e satisfaction, car aujourd'hui le nombre des guérÏA 
canoroideH ulcérés est assez nombreux. — Malgré cela Bj 
médedEB ont le courage de prendre sur eux c 
i-mémes cette maladie par raa méthode avec oi 
dicamcnts, mais avec des antiFerments appropriés; ilal 
'oieet loua à des chirurgiens dont le premier mot est p 
I toujours ; il faut opfrer cela. C'est du reste dam un j 
tbloble qu'a eu lieu la petite hiatoira que je vais 
elle peint bien ce qui se passe dans l'esprit des chiri 
M, même les plus distingués : 

i propos d'un malade mort d'une maladie semblablAS 
IB de M. Roy, M. l'abbé Moigno publia dans st 
Kmdes, une notice nécrologirpie sur ce malade, le duefl 
loTe, qui était son ami, et il exprima le regret qu'on 
tenlé.cheï lui la médication phéniquée, que le s 
* savait avoir été employée avec un si beau résultat | 
Roy. Sur ces réflectiona, M. le docteur Guériu, (joi ■ 
*aa le médecin de M. do Cadore, précisément par Vil 
liidre de M. l'abbé, écrivit la lettre suivante i. l'émial 
■âeur en chef des Mondes : 

œCUMiTIOM. — <■ Vous avez inséré, dans voira | 
fodu3 mars, un article nécrologique sur M. le dues 
fere, oii après avoir payé un juste tribut aus ra 



I 11 al mort an tétat fv boalai à b Ift 
» B*arail eoeora indiqaé le eaaelère eanote 

isup*nrmat, il noa» demMufait laJrewe Ja M. lai 
t leur Guérin : si aoaa toi «rions indiqué oeQa do Ak 
> Déelal, nous Vaurioas peut-{«n suné : VatOt [4ija 
■ • pouraût seul conjurer le danger. • 

■ Je laisse b vos lecteurs, monsieiiT, le soin itppricki 
■otïb de votre préférence ; je me borne ik rectiSer vos 

D'est pas exact qne tous m'ayez adressé, qn 
V avant sa mort, M. le duc de Cadore ; j'avais Vha 
e loi donner des soins depuis plus de dix-huit mois. 
< Il n'est posexacl que M. le duc de Cadore soit mort if 
niton à la lèvre dont rien encore n'avait indiqué le canCt 
cëreux; M. le duc est mort do syncopes; 
"t le matia dans son lit, en entrant dans sa chamblK 
fti'était couché, la veille, après avoir dîné comme da cou 
^t j'ai sous les yeux un télégramme par lequel il m'un 
a viùto pour le lendemain. 
> Je soignais M. de Cadore depuis environ dîx-ludt 
r Après un premier irailemenf elficace, il était parti, » 
" dernier, pour ses terres, d'où il n'est revenu qu'en 0*t 
Atteint d'une récidive. Un nouveau tintement avait 
«on filai lorsque la mort l'a surpris. 

• Enlin, monsieur, parmi les moyens employés pourrt 
ballrn tin mal, parfaitement reconnu et caractérisé dès T' 



tue, ae trouvait préciaémeiil l'acide phêniqup, auqupJ, en 
Isnb^s maina, vous supposez graciousoment qu'il eût pro- 
oit un meilleur réaullat. 

I Veuille», monsieur, insérer cefle lettre dans votre pro- 
bain numéro, et agréer mea trèa humbles civilitéa. » 

I On comprend qu'une pareille lettre ne pouvait rester aons 
AfKHiee ; aussitôt après l'avoir lue, j'écrivis donc ce qui suit à 
a. l'abbé Moigno : 

• Cher monsieur l'abbé, à propos de quelques paroles bien- 
veillantes que voua aviez eu la i)onnc pensée de dire sur 
foi et sut le traitement du cancer par l'acide pbénique, 
"•J. Guérin vous a adressé une réclamation telle qu'on doit 
* aticndfo une de lui, toutes les fois que l'on prononce son 
lom gans chanter ses louanges. Mon confrère ne comprend 
** qrae l'intérêt que vous portiez à M. de Cadore ait pu voua 
D<lrirer vos douloureuses et bienveillantes réfleiions ; il leur 
'•Ppose d'autres motifs ; pour un homme qui fait du jouma- 
wae depuis une quarantaine d'années, voilà un étrange 
'■"Bui,,, Ne l'approfondissons paa trop, et parlons de la mort 
le M. le duc de Cadore. 

< Je ne voudrais pas affirmer, cher monsieur l'abbé, que 

■ vous aviez songé à m'adreaaer voire célèbre ami. au lieu 
"* l'adresser à M. Jules Guérin, l'honorable duc aurait été 
Wioalement guéri et aurait vécu 30, 20 ou même 10 ans de 
pïtW ; mais ce que je crois pouvoir affirmer, e'ost qu'il vivrait 
•■"oore, et qu'il n'aurait pas subi, avant de mourir, le traite- 
■Wat « efficace o que lui a infligé M. Guérin. Ce traitement 

■ eflioaoe i n'est sans doute autre que l'opération, opération 



i|iB, dans les 

lOi^oars, M. Goénn ne rigiiare pu, et qa'il pnliqnB 
Boii» par des motilB < gue jt Ibûm à vot toclW Fl ) 
» f aff rée i t r, > et qoi bb peareat, attarémant, Un | 
iuM rintêrél dn lailide. 

< Quant ï une « rffltaeiié > qoi a duré iqntû fa M 
jwn jvsipi'au moii d'oetobre, c'est-à-dire bien juste le 
nécoHÛre pour qa'nne récidive ait pu se produire, H. ' 
rin suppose Évidemiaent les lecteurs dea Mondes plus., 
que ceux de la GaittU médicale. Cette rfjicaciU reaseï 
celle do tous les opérateurs de cancers, lesquels, d'apA 
lirres et leurs aonoDccs, guérissent le cancer dans tM 
ca8... pendaat un temps qui varie de quelques jonri k 

< Si Vefficacîié de ma méthode de traitement par 1 
phédque avait été ds la même eqièce que l'eflicaciU i 

Guérin, je ne me serais pas permis d'en entretenir le 
ecientEllque, ayaot la plus vive répugnance pour tout 
mystifications. Mais ce n'est point ainsi que j'enlenda l' 
dté. Quand j'annonce c[ue je l'ai guéri par la seule pDi 
de la médication employée, et sinon toujours défuûtin 
du moins pendant un temps plus long qu'il n'en but i 
goniame infecté pour reproduire des tissus morbidee, 
ligemment ou trop intelligemment enlevés par le eo 
quand je parle do guêrison, j'entends dos guéi 
colles do M. Poulat, de M. Mathey, do M. Roy, de M=" 
do la femme de l'un des cochers deM, Nélaton,deM.Ï 
de M. Patrie, qui tous vivent sans récidive, et de 
d'autres dont les relations se trouvent dans mon livre 
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iiiaiadiei do la tangue, dm dans mon journal la 
I des Ferments ; j'entends des giiérisons comme celle 
. que j'ai guérie au moment on elle allait être 
parte par M. Huguier, comme celle do M. Roy, caissier k la 
DtUti industrielle et commerciale dont M. d'Audiffret était le 
beMeijT (I), comme d'autres encore dont l'histoire trouvera 
tue dans une autre édition de mon ouvrage sur l'acide phéaique. 
. I Mais M. Guérin dit qu'il a employé, sinon cette méthode, 
Û moins l'acide phënique, et il vous fait, cher monsieur 
«Ebé, un énorme grief d'avoir supposé que ce remède au- 
ftitpu avoir dans d'autres mains un meilleur résultat que 
jùne les siennes. Je n'ai pas moins horreur do la fausse mo- 
(Wie que do la vanité, car je trouve que c'est tout un. Je 
PWi donc, sans liéailer, que M. Guérin n'a certainement pas 
raployé l'aoido phénique, et encore moins ses composés et 
Wivés, comme ils doivent l'être, dans ces cas, pour produi- 
• Ibs meilleurs résultats possibles ; s'il veut décrire exacte- 
iM^t et compïèlemenl la manière dont il a usé do l'acide 
gtlénique, je me charge de lui prouver en quoi il n'en a pas 
v^ usé. J'ai assez rendu justice à M. J. Guérin, en d'autres 
Wisions, pour que je n'éprouve ici aucun scrupule à lui 
(ppiendre quelque chose. D'ailleurs l'intérêt des malades est 
Pjea, et celui-là doit passer avant tous les autres. 
|rl Je crois, cher monsieur l'abbé, que c'est bien ïk votre 
Mb et que vous me pardonnerez de vous avoir écrit sur nn 

i*^ 

ut) NoD-aenlemsnl je poEBède la photographie de M, Ho;, avant <t 
[Ml gnjrison, msin ent^ore M. Roy a l'extrême obligeitace de faire 
nttoWr Bar sa pereoone i. qui v«iit bien lai faire viaite dana nn 
|t MÎCDliBriue. 
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pKroll eb&pitre un pea loagnement, qntàqoe je •oia k 
do vouN Avoir écrîl tout ce que je vous umis Toidad 
t J'ajouler&i cependaDl. pour termiDer, que H. G 
bit une illusion qui ra'clonoo de sa part, 
limplo nyncapo lu mori de M. de C^ore. Je ne co 
loa détails do la sjncopo doot parle M. Gaério, 
av&it pris la peine de lire mon Traité de 
maladici de ta lanpie et des eancers, il y aurait vu ent 
ohoMH, que beaucoup de cancéreui meurent par ce 
dues aynoopos qui ne sont autre chose qtie l'indice ( 
tlan cancârouNo ullimc. > 

Aprfts colto lettre, M. Guério n'éprouva aucun i 
oonilater la gucrison de M. Roy et de comparer sa 
OOtle do M. le duc de Cadore; mais il a pu sans se 
voir 1m photographies que j'ai publiées en léte de la î' 
tiun de l'ouvrage Bur l'acide phénique, peut-être 
il donné la peine d'aller voir M. Roy, qui, tous les j 
son bureau du boulevard Sébastopol, s'est fait un 
donner tous les rcnseign émeute qu'on a. voulu lui i 

Odb. .1. — M. Bas..., de Valencia (Espagne), 
consulter, le HO août ISGD, pour un cancroide qu'il 
depuis huit ans sur la face dorsale et latérale drail4 
rieuro du nez; sur la partie latérale, la tumeur s'était 
depuis assez longtemps déjfi, et prés do l'ulcération,, 
joue droite, s'était dûvoloppée une autre tumeur 
apparence (nolims langere). 

Divors traitements avaient été subie par le malade 
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1 nombreuses petites saignées 
b: M, Bas,,, dit qu'on lui en a pratiqué environ 400, 
MUS paraît bien exagéré, mais le fait est que depuis la 
tin jusquee et sur le bras on voit une innombrable quantité 
petites cicatrices qui ae touchent. 

LeSS août M, Bas..., reçut une première douche de pouB~ 
Pe phéniquée (I), que j'ai répétée tous les jours deux (ois ; 
SJde phênique fut administré i l'intérieur, et les badigeon- 
ses d'acide phéniquo pur pratiqués sur la tumeur de la 
te et sur l'ulcération, ainsi que des injections sous-cutanées 
lo-phëniquo et une ou deux injections interstitielles do solu- 
1» alcoolique de phénate de zinc. Un mois après, el seflor 
Si., repartait pour son pays, heureux et è. peu prés corn- 
taement guéri, me promettant d'avoir de nouveau recours 
Ûoi en caa de rechute- Je n'ai plus entendu parler de lui- 



tiR sorofulo n'est pas une maladie de la peau et cependant 
te parlerons ici do cette maladie parce qu'elle produit 
' grand nombre de maladies do la peau, dont elle est une 
^ads complication lorsqu'elle n'en est pas la cause. 

lift amofule est-elle causée par un ferment "! L'analogie 



I) Le 28 aoat 1869 aouE pratiquions en grand les p 
aide piiéoique, nons uvoiis publié ea 1868 cotre livre 
I #1 Ut Maladif de la langue; dans ce livre noas 
«btcrvutions de t867 traitées par ces pulv^riBatiau 
H- Lister a l'air d'avoir iaveati^B ea 187! ! 



aeulf. permet de fùre nne r^poose aifinnative, 
i|a(«Uon la Kciencç de l'obeerration rigoDrcaBCDepeut 
(]ae 1& Uiaser dans ïn doule. Mais ce qui n'est pu di 
c*egt qa'il D'est pas d'aHection chroniqne du» 
traitement par l'acide phénique et les phénates soi! | 
dispensablc; c'ent même presque l'iiDique mêdicatioti i 
contre cette terrible maladie. Qu'elle se traduise paris 
par des maladies de la peau, par des engorgements 
naires ou par des altérations des tissus blancs el da 
scrofule est toujours modifiée par des antifennents dnri 
phénii]ue est le type, et elle est parfois guérit 
sévérance d'employer cette méthode, la seule vraimen 
ralive, pendant des mois et même des années. 

Dans mon journal d* la Médecine des ferments, ]'« 
déj& el je donnerai très-souvent (je veux que 1' 
souvent) l'explication de celte méthode, qui ne conàsl 
employer seulement l'acide phonique, mais hienitowi 
fermenll d'une part, el toutes les substances pouvant 
la nourriture et à la multiplication des globules 
d'autre part |l). 

Dans la scrofule, comme dans toutes les maladies 
laires moins faciles à reconnaître dès l'enfance, il f 
les ferments spociaiur, souvent liéréditaires, qui COM 
maladie. Il faut ensuite favoriser le développement 
ments indispensables à notre existence, et plus pKl 
ment la formation des globules rouges. 

\- On tuera les fennents héréditaires delà aon^ 



Il leur reproductioD et leur action malfaisante 1 
L au moyen dos mêdicamonts paras ilicides, o'i 
:, soufre, iode, quinquina, la plupart des t 
t i'acide phénique donné d'une manière continue 
is difforenles : huile de morue phéniquée, sulfo 
inique, phéTiaU d'ammoniaque, acide salicylique, 
s le ferment do la scrorule, ainsi que la plupart 
Suis qui produisent les maladies chroniques, se per- 
I régénère dans tous les lissua et tous les liquides 
î n'est que par une action anti-fermentativo cona- 
ilternêe et par une action reconstituante que l'on 
: h. dominer cette repoUulatïon qui n'est pas 
le à empêcher, ainsi que l'on peut l'observer, du reste, 
sesayant de détruire le puceron lanigère du pommier, l' oi- 
nt Ou le phylloxéra de la vigne, le blanc du rosier, etc., 
, quoique ce principe do maladies des plantes soit visible, 
par conséquent, plus facile à atteindre et à détruire que 
gtrmes %éréditaii'es, dont l'inflnio petitesse seule peut ex- 
lUer la transmission par la conception ; tout le niondo ne 
I que trop que la vigne et les pommiers ne sont pas d'une 
itîoQ aisée, 



I est de règle, lorsqu'on adopte la méthode do traitement 
ifermentalivc de ne pas s'en tenir fk l'usage de l'acide 
inique, mais bien d'associer cet acide avec d'autres subs- 
oos agissant dans lo même sons, le soufre, par exemple, 
B fonne do sulfo-phé nique, l'iode, sous la forme d'iodo~ 
inique, l'arsenic sous forme d'araéniato de soude et mieux 
ore de fer, le sirop de Clermont, par exemple, s'il y a un 
ite gm' la naluro sypliilitique du ferment. 




Dt» qne l'on ^appn^goit qBsfa 
àait recouiir k dÎTers mMks 

on Angleterre : les acides eoUoriqne, 

phori^uo en dissolution, pour lu stimol&tion de la 

hépatique, en même temps qu'à l'usage des smos : 
gentiane, quincpiioa, (juassia am&ra, etc. ; l'usage 
indispensables à la reprodoction des êlémenls globulott 
la production des autres cléments de rcconomie 
morue pliéniquÈe, temjgineus, phosphates, bi-| 
aulfitce, hypo-eulRle de chaux ou de soude, acides oa | 
alcalins, mais surtout les phosphates ammoniacaux pbo 
là), coDienua dans l'Élixir Bernard st les pilules (n 
pbospbo-ammoniacalea de Chevrier. 

En résumé, le traitement de la scrofule deviendra ■! 
entre les mains de tout praticien vraiment digne do til 
guérisseur, titre enviable pour un médecin, et donl les 
quea du cabinet ont seuls pu chercher à faire une tnjnie 

Voici donc, eu quelques mots, le traitement qui 
donné des résultats exceptionnels .- . 

trjUtehbnt uénéral 
Régime tonique, mais varié : huile de morue phéniqué 



(I) A ca jiropoB nom rappellerons qu'il est consi 

' grloe i, nu compla-globiilea Hajem qua l'huile de morne a»' 

l'a pus ùté brûlée pur lu. chaleur puur la hUnchir, c'eti 

lliaile Diiturelle jaune et ;iaa blanche, augmente le nombn 

bnl<B ruugsB preaqu'li l'dgal des ferruglnenx. Or, l'hiiili it 

i phéaiqniSe a la double propriété de détruire lea feimenta 

~ I multiplier len gloljulea rouges. 
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jdea variées, sang de bœuf, de veau ou de mouloD bu 
ad ft l'abattoir, etc. Excitants à [a peau ; frictions aèchea 
<! une lanière ou un gant de crin, hydrothérapie, gymnas- 
M, équitation, baius de mer de courte durée, exercice avec 
I TÔtemenls légers, à un froid sec au grand air, avec les 
icaMioDS indispensables de changer de hnge si l'on a Irans- 
■4 et de se bien vêtir pendant le repoa ; bains sulfureux, 
Uigement d'air le plus souvent possible, chambre h. coucher 
atiauae, peu meublée et dans laquelle puisse pénétrer lo 
Uil. Surveillance absolue des habitudes solilakes, conser- 
tlo plua que l'on peut les habitudes et le caractère de l'en- 
3Ge par le milieu de l'cilucation, et surtout en éloignant les 
dnla de la conversation et, par conséquent, du contact des 
itndes personnes, etc. 

I 

^^ffenant pour type les enfants de 5 à 10 ans, on devra 
a prescrire tous les jours l'huile de morue phéniquée, & la 
K d'une cuillerée à soupe pendant loutes les saisons froi- 
sat humides; cette huile aéra prise le matin en même temps 
B le premier repas qui doit être liquide; tous les jours, 
ilement, Voa donnera pendant au moins deux mois et deux 
8 par jour, une cuillerée à soupe de sirop d'acide phéniquo 
•é, vmo demi-heure avant de manger ou on mangeant, s'ils 
wivent du dégaiit. Les deux mois suivants, remplacer le 
yp d'acide piiénique par le sirop sulfo-pbénique, pria à la 
me dose; le cinquième mois revenir à l'acide phénique, 
ne seule cuillerée à soupe avant un repas, donner égale- 
,0 cuillerée à soupe, ou au moins à dessert, de l'élisir 



rphospho amoniAcal phosi>horé (ll> le sixième mou, on 

« même élizir, le sefiiième mois, les pilules 
l ammoniacales de Cbovrief ot 2 à 3 gouttes de peithloiwi 
1 1er fc 30* d&ns no peu d*eau î Tois par jour, ou une mlM 
I dn sirop d'&tséaÎAte de fer de Ciermont - s'il y a des tin» 
1 nloérëes oa les pansera avec le glTCo-pbéoique 
L d'huile ordinaire ; Et la constitution résiste, l'on pratiqua 
' injections sous-cutaaées d'acide phénique dosé el d'i£ 

nique dans les tumeurs ou dans le tissu cellulaire del' 
I Joppe abdominale. Les succès les plus surprenants ont 
' entre nos mains, le résultat de cette médecine d<s fe 
Noua avons publié de nombreux exemples de { 
lans notre traité d'acide phénique et dans notre 
I Médecine des fermenU notamment le n° il dans leijinl 
is le D» Gcrd-Pôloreen do Kiel el d'autres méded 
non médecins qui, par l'acide pliéiûquc ont obtenu! 
d'arthrites acroEuleuses, même avec nécrose dea os du 
et du tarse, mais co n'ost pas le lieu de les reproduiro 

DES CATABBBES 

La cause ou tes causes qui EaForiseut le dévolappemi 
ferments spéciaux qui produisent les principales 
la peau, favorisent aussi le développetnenl des fennM 
VI des catarrhes, nous devons donc en parlei 

D'abord il est indispensable do dire quelques mois 
manière dont la doclrine nouvelle envisage ces atîectia 



(I) Voir Is Formulaire. 



à quô nous l'avons dit en faveur do la broncliite chro- 
* ou catarrhe pulmonaire, les pathologistea ont l'habitude 
^nner les inflammations chroniques des muqueuses coni- 
■^De lerminaison des inflammations aiguës ; c'est, chei 
•ïODune une formule stéréotypée. Au fond, rien n'est plua 
■ il n'arrive pas une fois sur vingt, peut-être une fois sur 
I pour certains catarrhes (celui de la veasieetdorutërua, 
exemple) que l'état aigu ait précédé l'état chronique, ca 
afimontre une fois de plus l'erreur, encore accréditée. 
Considère les inflammations comme une famille trés-na- 
Ua de maladies, comme la plus naturelle même. Or, 
■seulement, entre une inflammation syphilitique et une 
IDUnation typholque, il peut y avoir la dilîérence d'un 
M à une tige de chiendent, mais il est tout aussi certain 
Dire une bronchite aiguë et un catharre bronchique, il y 
It différence analogue, si ce n'est plus profonde encore, 
nd on attribue le principe d'une inflammation à une irri- 
a qui ne représente à l'esprit rien de positif, rien de dé- 
lioé, qui n'est qu'un mot, il peut paraître fort naturel de 
comme lout-à-fait semblables deux états qui se caracté- 
it tous deux par de la rougeur, de la douleur, du gonile- 
: et un hypersécrétion ou une sécrétion nouvelle, et ne 
?enf que par la dorée; mais quand on est disposé à attri- 
les maladies à des parasites qui accomplissent leurs 
liions ait sein de nos liquides ou de nos tissus, il parai- 
absurde d'admettre qu'un même être puisse déterminer 
roubles ou des lésions de solides ou de liquides dont 
ns no durent que quelques jours, et dont les autres 
it quelques moiset quelques années. Ainsi, que cela soit 
entendu, une fois pour toutes : il faut que la vieille mê- 




l PCLMOKAIBB. 




« |Mr main nrap anlfo-phénique. H 

r la tnitenûfltpv rmg« de Ituûle de (bia det 
c'«sl ■■ calante ooi^liqué <]e âj^ai^M 
ir an srop de pbènata d'il 
■ l'aooèa d'asthme puis ttmm 
e oea àaca truiemenlB ut <* 
a do 10 k t! jours et parfois àlti 
ttl kawaa. Maig D bat le txMùauet pour obtenir la ga^ 

M éd b c iiw on malades atlemls de catarrhe palo 

Wiajiii aaiM héà.Va ce traîleineat il est absolument ii 

f et nos anex fnppéa de la paiiwaace de nos i 



(I] Voir aa ForwnUmn. 
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EUENT DU CATABBHE NiBAL on COBTZi caROMIQUB 

Du Uhvme des foint 

In ne traits paa, ou l'on traite peu, avons-nous dit, le co- 
t. aigu à cause de son peu de gravité; nous soupçonnons, 
lefois, quQ cotto raison n'ost pas la seule ; il en est une 
:e que les malades sentent d'instinct, mais que les méde- 
I ne disent pas toujours, c'est que les divers traitements 
an a opposés jusqu'à ce jour à la maladie n'ont que peu 
point d'action sur sa marcha et sa durée. C'est ce qu'a- 
ient très-franchement quelques auteurs de bonne (oij mais 
l'en est pas de même du coryza chronique ou catarrhe 

Al. 

}elui-ci n'est pas précisément une affection légère, an 
ins dans beaucoup de cas : si quelques individus le sup- 
rlent sans peine, lorsqu'il se borne à un simple enchifrô- 
sent, lorsque le gonflement de la pituitaire est considéra- 
I, il cause un obstacle sérieui il la respiration ; il oblige les 
Jades à respirer par la boucha, d'où résulte souvent une 
Iheresse de cette cavité et do la gorge, et parfois, consé- 
iveraent, une imperfection de l'insalivation et même des 
obles de la digestion. Mais ce n'est pas tout : une vérita- 
'fluppuration peut s'établir, parfois fort abondante; des ul- 
Mions peuvent se former et donner lieu à un véritable 
ne, ou à la production de polypes. La curation de ce 
jia n'est donc plus une chose sans importance, une 
r«peulique do luio ; c'est un grand service rendu aux 
ients, et c'est un servico que la nouvelle médication peut 
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Kodn à pen près toujours, mua que les inueiui 

randent que bien rgiremeot. 

a (liSérences qui existent entre le coryza &iga et clu 

coofinnent la difTéreiice des inflammations ellea-mâi 
I ainsi U contagion n'existe pas dans le coryza chroniq 

;ue nous avons constaté qu'elle est constante 
I le C0171A aigu. Cette différence est saEGsante à elle seule 
\ établir une distinction radicale entre les deux maladies. 

Vûrâ muntenant l'exposé succinct du Iratt^nenl ijpi i 

11 faut pratiquer dèa le premier jour, une pulvériat 

I énei^que et prolongée pendant environ dix minutes sth 

I l'eau glyco-phéniquée b 1 1/2 p. 100, la faire pénétrer joi 

dans les sinus, et prescrire quatre cuillerées par jour A» il 

phéniqué en deux fois, une demi-heure avant de maagu- 

Ce traitement doit être continué pendant deux mois; 1 

ce temps, les ulcérations doivent être complètement àe 

Bées, mais s'il en était autrement on emploierait les il 

tions sous-cutanées iodo-phéniqucs et l'huile de moiiiB ji 

uiquée serait adjointe au premier repas. 

Si les malades no se trouvaient pas en positi 
les pulvérisations avec un bon pulvérisateur, 
les remplacer par des aspirations fortes du même liquiiO 
par des badigeonnages au mojen d'un pinceau trempé i 
i U keiméline, (1) mélange phéniqué i> l'iodo-forme; il 



foip aa Ponnulair«. 



obable qu'aveo ce moyen et le sirop phéniqué et surtout 
ec lo atrop sulfo- phéniqué, on arriverait au même résultat 
ec un pou plus do temps; nous pensons que lo mémo 
ùtement devra être de règle toutes les fois qu'on aura 
i affaire, corarao cela m'eat arrivé souvent, à des co- 
'zaa qui existaient depuis plusieurs années et qui avaient été 
ibeUes & des traitcmeuls ordinaires, notamment le coryza ou 
ItWIW dit des foins ; pour ce rhume des foins, on devra 
rendre la précaution do faire une euro de sirop d'Acide phé- 
lique ou de sulfo-phénique un mois environ avant l'époque 
Mbituello de son apparition, si l'on a pas eu cette précaution 
Aque l'on veuille l'attaquer pendant qu'il est k l'état aigu 
l'on devra commencer par le sirop au phénate d'ammoniaque 
kta dose do deui cuillerées le matin et deus le soir, une de- 
Bi-haurô avant de manger, et recourir auï aspirations fortes 
b l'émanateur à l'Acide phéniqué alternées avec celles d'aï- 
"loi fortement camphré répandu sur una flanelle (I). 

Quant au coryza, ou modeste rhume de cerveau, les méde- 
i"» ne le jugent pas ordinairement digne de les occuper; 
•oua pensons, nous, tout le contraire, d'abord, parce que ce 
ilnimB rend parfois très malade, et onsuila parce qu'il est 
trèsiouvent le point de départ des bronchites aiguës graves 
"lez toutes les personnes qui sont, comme nous, délicates de 
jwjwi'lrine, enHuite parce que c'est une maladie très promp- 
fcment parasitaire et éminemment contagieuse; aussi avons- 
Dons taii consacrer une page entière & son traitement (p. 35) 
dus lo petit livre dont nos dépositaires enveloppent les fla- 
)ooi de nos spécialités. 

(1) Voit au Formulaire, 



La gaérima da véritable eatan&e ni 
•M loa pltia difSciles k abtenir. 

Lorwp'il os a'tqit qae da catanfaa »»§iiil tm TMi 
iDtto en tnellant tue coïllerée on deux de f^V^ 
dao* il- liln d'eau tiètle simple oa mieux Jean ^ii 
M Mrranl de c« liipide en injecdons &ites pv ki M 
p«n(Uat rjn' elles aoat caachéea. de manière k ce qne k. 
poiaM baJgner les parties malades pettdA&t ta aà 
Btinitea. S'il 7 a ua peu de résistaace à la tenninûM 
georo de calarrbe, l'on fera un petit sachet de pond 
coree de bois de chéoe, de Feuîllea de noyer ou de r 
ProTtna et l'on trempera ce sachet dans le mélaogs 
dent auquel on ajoutera une cuillerée à café d'eau de 
eriato dans un 1/2 verre du même mélange; on place 
chet aiwi profondément que possible le soir, et le lei 
matin on le retire au moyen d'un fîl qu'on a eu soin d 
et de mninteuir. 

Mats lorsqu'il s'agit du véritable catarrhe utérin le 
ment est tout autre; il ne peut être tenté que par ui 
Dio soigneux ou par une sage-femme. Voici comme 
avonfl obtenu co résultat, notamment chez la mère 
nos confrftros do Paris dont la grand'mèro avait sun 
un cancer. Cette dame était atteinte d'un catarrhe ; 
des plus RravoH avec une induration hypertrophique ( 
fait porter un diagnostic fatal. 

tt d'abord enlever par aspiration tout le liqoidi 
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on aspirateur utérin; puis bien sécher et ti 
moyan de la baleine do Marion Sims un peu 
Se dans notre liquide antï-pbagédénique, enlever] 
1 laissant à l'intérieur la ouate mcdicamenteuss I 
itenant avec un tampon de chiirpie sécha qui 1 
llir les liquides excrétés, 
lore utérine est étroite il faut alors faire uns I 
1 Eavon de palme dans laquelle ou introduit pro- M 
t de 1 à 10 ^ de phénate ou de salicylate de z 
produit, cette pâte placée dans la sonde utérine k ] 
Hissée peu à peu et pénètre aussi haut que l'oi 
I Êiut toujours prendre le soin de ne pas dépasser I 
périeur; le traitement interne est le même que I 
■es catarrhes. 

III. — MAMELOK (ûHUPHOHS ET CBEVABSES) 

t femmes qui nourrissent (I) doivent s'attendral 
ùdent ; pour l'éviter, elles n'ont qu'à mettre une i 
glyco-phé nique dans un verre d'eau, laver le<l 
1 que l'enfant a fini de téter, et mettre ua petit I 
ûbibé de œ mélange ; si, n'ayant pas pris cette I 
les Érosions se sont produit(:s, elles mettront u 
i demeure et augmenteront la proportion 
pie. 

es qui seraient atteintes de crevasses feront biaafl 
W de la keiméline du D' Ânté (1) cette prépai 



' formulaire. 
Bvre d'hygiine des 



it-aéa cliei L«meiil, ^ 
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Axr. IV. — B^ OTsmàunn 

RMdBh 



i,paica<ind 
«w< b iiwhilfi II 4» Ik pc^et eamnle puce qn'dlMl 

liftfBaBaA 8aa actioB ait, bas «■ «w, dea ^ 
pH>^ «t biea ■uffatawa m sîmtB d'argent, prêcoû 
•K iHfK pv " V a l pe i «TCO rvdrar «pie L'on unàt 




L PuiKtoat, ralïBM Ai nilnte d'ugent, >{^ 
■ l^«m à TÉtal nSde. oa en eoUjras, 
4i T**'™ AbbAm, ■'» 4i«*iMM efficacité dea plus bo 
13 rabaadoBner eotiërmieDt, 
dbûl gnire phs Simpottaae», fc la an de 33 pratiqua, 
phpait dM ntoTcna d^ pricontsés. le sulfate de 
llrteîpilé nrage, etc., aie. (enitrated'argentfatoaDaiC 
e la grand Epécifîqaa des 
18 eoDJooctivites, toot aa moins, granuleuses 



« d*pit, 6, «rena. 



toril, on chez l'antCDi k El 



DM ICtUDŒK DE CA PBAU 

'aoide phéniqiie n'aura paa eu la bonne fortune du n 
g«at: inaia il aura eu celle du r[uinquina; elle est 
Drable, et elle sera aussi un peu plus durable, 
ans la Conjonctivite ordinaire, de simpleB solutions l 
aies avec la Gljcoline de Grillon (I) ou une Bo!ution& 
; Ijt cuillerée do Glyoo-phé nique pour deux ouillor 
a, mlTiront pour la détruire en quelques jours ; cbes o 
! malades, très sensibles, cette proportion provoque q 
018 des douleurs un peu vives; on pourra, dans ces cas, 
mencer les lotions par une solution à l/i de cuillerée, et 
/ot progressivement è. celle do 1 p. 100 [Ij si l'améliora- 
no marche pas a^seï vile. Quand l'opb thaï mie parait en- 
inue ou favorisée par une mauvaise disposition générale, 
phatique ou scrofiileuse, l'usage interne du sirop phéni- 
davra être ajouté aux préparations topiques, sans pré- 
ce, du reste, des agents spéciaux que nous indiquerooa & 
508 de la Kératite. Lorsque l' inflammation se concentre 
les borda libres des paupières où elle est souvent si te- 
B, BU lieu d'appliquer une solution aqueuse, il sera préfé- 
le d'enduire les parties enflammées avec le glyco-phénique 
OU la keiméline. Seulement l'on aura soin, après chaque 
térïsation, de laver l'ceil h grande eau, aGn d'enlever l'ez- 
d'acido phénique ou d'iodo-forme de la conjonctivo. 
la bléphariU cédera rapidement & ce traitement topique, 
fera ordinairement céder de même l'orgelet; cependant, - 



|2S rnede Grammont. 
|C< qui fit touiouTs facile à ( 
it ID 0[0 d'icide phénique. 



r puisque la Glyao-phiniquo 



DES UALACTES DE LA PEAU 

L ches les personaes qu'une idiosyochrasie (1) particulière I 
pose & cafte petite maladie, qui se reproduit et floit p 
par détruire les cils et même déformer les paupières, oal 
obligé de toucher la petite pustule avec un pinceau E 
d'eau pure de Montecriato ', une cautérisation ou de 
ront, au début, pour foire avorter i'orgolot, et l'usage I 
longé da l'eau de Monteoristo ou de la pommade « 
légères, fera ensuite disparaître la disposition locale des j| 
pières à être envahies par l'orgelet ; et l'on a rien 
de larpénétration de l'eau do Montecristo daus Vœ 

La kératite cédera, quoique plus lentement, î 
moj'ens que la conjonctivite, si elle n'est pas ulcérée. Loti' \ 
qu'elle est compliquée d'ulcérations ou d'épanchoments if 
terstitiels qui puissent en faire craindre les suites, oi 
recourir à une préparation phéuiq[uéB plus douce la g 
de Grillon; on pourra même faire des applications causi 
phéniquêes avec la pointe d'un pinceau but la pustule, 
&tut faire cela très délicatement et ne toucher que la p 
soulevée ou ulcérée. Ces cautérisations sont un peu plus 
loureuses que celles â la pierre infernale ou if la pietro S 
vine, mais elles sont beaucoup plus efficaces, etdureatm 
longtemps. 

La kératite tient plus souvent peut-être encore que Ia«q 
jonctivité et la blépbarito & une disposition générale; ilfl 
combattre par tous les moyens de la médecine. 



(1) Nm« nous serv 
la vieîlte médecine j 
BDiu j attaahDDS. 
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pftr l'action chirurgicale de couper tes v 
dent & l'ulcêralion et & inlroduire ausailôt soit une goutta de 
Olycoline Grillon sans toucher l'ulcération soit de l'eau de 
Mont&cristo avec la pointe d'un pinceau ; mais c'est surtout 
par l'actioa médicale suivante ; l'éliiir pbospho-ammoniacal dit 
Slixir de Bernard, et non pas le vin, une cuillerée ! fois par 
jour en mangeant, cette liqueur qui est d'un goût désagréable 
rend cependant de suite l'appétit aux enfants, et porte immé- 
diatement à la cicalrisation, dès que rinflaniraation sera dimi- 
nDée on devra recourir aux fcrrugineus, mais pas avant, l'on 
se servira du perchloruro de fer à 30°, le même que tout le 
inonde emploie pour arrêter les hémorrhagies, l'on en mettra 
d«uz gouttes dans un peu d'eau que l'on fera boire pendant 
' ]a repas, ou bien une grande cuillerée à café de fer dialyse 
d'Emile Rousseau (1) qui est k très bas prix et admirabla- 
ment préparé, enfin une cuillerée d'huile de morue phêniquâe 
le matin, en même temps que le déjeuner, alternée avei 
verre de sang de bœuf, de veau ou de mouton que l'oi 
boire cbaud k i'aballoir, les personnes atteintes de kératite 
ont besoin de coucher dans une pièce spacieuse qui aura reQU 
le soleil pendant le jour. Si l'enfant est sorofuleuz, il faut em- 
ployer l'huile de morue phéniquée et les injectiouB iodo-ph^ 
QÎquâes ou le sirop iodo pbénique, 

K Art. V. — Dv phaqédéhibiib 

Le phagédénisme n'est pas une maladie de peau, cepen- 

(11 t4, rai des Ecolis, toIi bd Forvmiairt. 
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DES HALJIDIES Dl 

[ dant Dous crayons devoir en dire 



PEAU 

mot dans ce ^m, 
cela pour deux raisons : la première parce que Is pbiffi 
nianiB complique cerlaiaes maladies de peau, gurtout dl 
qui sont oachootiques, ainsi le lupus vorax, l'ccthyua ok 
Tant, la lèpre, le nélavan, certains ulcères des paysdiU 
etc., et enfin parfois la chancra et le cancer. 

Le phagédénisme, comme on. le voit, n'est pas une Bs^ 
spéciale, c'est une maladie qui s'applique à toutes leaïl 
tions do la peau qui ont une tendance rongeante, c'W 
symptôme assez Fréquent dans les syphilis et la scrofnla} 
complique une foule d'affections diverses et cela d'm 
niêre différente. 

Lorsque le phagédénisme n'atteint que le derme, il«t 

de surface, il agit alors sans règle, tantôt il s'étend pa p 

tes irrégulières, à droite, àgaucho, laissant des pontsdeni 

' lui; tantôt au contraire il marche régulièrement tout en 

largissant d'un coté. 

Lorsque le phagâdénismo agit ea profondeur, il s 
phagédénisme Urébranl, il creuse en suivant le tissu M 
^ jonctif et pénètre les muscles, les muqueuses, et i 
aponévroses. 

Personne aujourd'hui ne saurait mettre en doute qne 
ensemhle de destruction puisse être autre chose que le ti 
, tat de l'envahissement par des ferments ; aussi avoQS-nou 
' la satisfaction d'obtenir contre le phagédénisme des rém 
inespérés. Ces résultats n'ont pas été faciles à obtenir ( 
LS a fallu une grande pratique pour trouver l'ensenibla 
antiferments s'appliquant à peu près h. tous les phagéd^ 
mes; mais aujoiu'd'hui pour la première fois dans un 11 
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iSrmer qu'il est peu de phagédénismea quoi 
arrêter par les moyens suivants. 

iment : i" Appliquer avec un pinceau une couche d 
piide anti-phagédénique (1) sur tous les endroits e 
menacés, renouveler deux fois par jour cette applî^ 
iQ taissant sécher à l'air toutes les parties que l'on s 
9 largement, puis panser avec de l'huile mêlée av 
lénique à partie êgalo, avec la pommade de Monla-1 
ivec la charpie glyco-phêniquée étendue d'ei 
nature de la maladie initiale, 
le pliagédénisme résiste, loucher très-légèrement lea I 
envahifi santés avec une tige de verre ou de bois Irem-j 
B de l'acide ar.olique anhydre, essuyer avec du papier ■ 
et appliquer aussitôt par dessus ces tissus bien Géchâçi] 
itlc de solution antiphagédénique. 
bien peu d'ulcérations qui ne soient hcureusementM 
ia dès le lendemain. 

sans dire que le traitement interne doit être c 
i. cause primitive de l'affection; pour cela on < 
ter aux données générales exposées dans ce livre, ( 
ans notre Traité de l'Acide Phénique, 2"' éd 
fiements & l'acide pyrogallique (3) donnent é; 
nésultats contre le phagédénisme, et cela tient & C0i| 
BUbatanco est éminemment parasiticide (4). 

It an Formulaire. 
lEiBE, passage Ctiaîseul. fort valume de 1,700 pages, ^ fr;J 
par lu poste en a'nJrtîaant à l'auleur È, St-Raphaiil (Var)tJ 
|i la journal la Médecine (I«t Ferment! pour lea djtaili. 
e Formulaire. 
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AbT, VI. — DBS ACCIDENTS EITÉttlECBS KÉNÈWÏSS 

Mous n'avons pas ici à noua occuper do ta ajphiliî, i 
le c«rlaiaa accidents qui apparaissent L la peau et qd a 
k consâquence ëloignâe ou prochaine des rapprocb 

Viexuels, ausai avona-noua intitulé ce chapitre : des t 

K-§gtérieuri vénériens. 

Ces accidcDta aont multiples, les uns appartiena 
^hénoniËncs primitifa, lea autres, au coatraire, sont lo 
KJeonsécutiCs. 

Tous les accidents primitifs vénériens sont dus an d 
c'eat-à-dire & un ou à plusieurs chancres qui 
: peu do temps après un rapport sexuel et qui fc 
plusieurs petites ouvertures, lesquelles se creusent, B 
■ not et vont parfois en s' élargissant et en détruisant letti^ 
^Autour d'eux : ces cliancres sent ceux qui eiTraient la I| 
i ils deviennent rongeurs, mais une fois qu'ils sontg! 
3 ne récidivent pas, et n'infectent jai 
leur cicatrisation est parfois très difGcile. Ils peuvent n 
« la peau de la verge, et même du bas ventro; i 
f 'Tent produire un pus aanieux, qui, aspiré ] 
V^mpha tiques va porter la suppuration dans les g 
^.plua voisins, y produire des abcès ou bubons qui ei 
B.'Versent leur pus malfaisant dans les bords de la ploît^^ 
Bqaelle ne tarde pas à a'ulcérer et à ronger autour d'e 
Knéme manière que la plaie primitive. C'est & la n 

plaies que l'on donne le nom de phagèdéoisme dontiK 
os parlé précédemment. 
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j'est surtout contre ces accidenta que le traitement par le 
co-phéniquQ ou par notre liqueur an tiphagé dénique et par 
phénates est in dis pensable ; ni la cautérisation à l'acide 
farii;[ue et au cliarboa, ni l'acide azollque, ni les panse- 
ats d'aucune aorte n'égalent celui des antisepliquea que 
3s avons inaugurés en 1S61. 

^ee ulcérations graves par elles-mêmes n'infectent pas l'é- 
lomte, cependant il est manifeste qu'elles ne se propagent 
B BUT certaines natures atoniques affaiblies, qui ont besoin 
m traitement général, en même temps que d'un traitement 
lai; si le malade est lympbatique, il faut de suite recourir 
^huile de morue phéniquée prise tous les matins en même 
npa que le premier déjeuner (1) au sirop ou aux capsules 
Ifo-phéaique entre les repas qui doivent être légers et 
Iiîques, 

Les accidents primitifs produits par le cbancre induré sont 
peu près nuls, ils se résument en une petite écorchure sup- 
Want peu ou pas, mais s'entourant d'une dureté spéciale, 
■tout i. la base, dureté qui est telle, que l'on pourrait croire 
H présence d'un corps étranger, La guértson de celte petite 
iWchure est inutile, le mal est dans l'intérieur, il est produit 
ir la pénétration de ferments vivants de ! à 5 millimètres 
4 longueur, helico- monades de Klebs, petits bâtonnets dont 
I peut lire l'iiistoiro dans le W 21 de la Médecins des Fer- 



^ ferment est encore do oeus qui revêtent plusieurs trana- 
Rmations, la première est la cause de l'induration du boulon 
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[ initial Qtdes ganglions qui y correspondent, la deuxième 
ns la dissémi nation de la première, produit il 
t peau des tachea rouges sur lo veniro, la [loitrine, le Vu 
[ la paume des mains, puis k la gorge, dans la bouche, 
1 toutes ces taches ou pla<]uca sont des dépôts dans les t 
[ de la graine d'un ferment que charrie le sang et qu'il ch( 
aussi est-ce par un anti-ferment puissant et 
L isal qu'il faut l'attaquer, c'est-à-dire le mercure, soit à l'i 
L naturel (onguent gris, pommade mercurielle en friction 
I il l'inlérieur sous forme de pilules, de boisson ou d'inji 
'. Bous-cutanées. 

La deuxième ou la troisième transforma lion de co fi 

ByphOiliqtio est son enkystement ou son refoulement danai 

' taiaa tisHua, dans lesquels il fait produire des substances d 

Telles amorphes, qui n'ont pas d'analogue dans l'èi 

auxquelles ou donne divers noms, gommes, exoslbse, à 

I etc. Ces productions sont analo^es à ce que nous to; 

le rosier, sur le chêne et sur certaines feuilles on la 

e d'œufs d'une mouche ou. d'un cjnips produit un c 

étranger analogue aux tumeurs gommeuses et dont la i 

3 Galles et le bédégar des rosiers sont lo plus beau 8; 

men. Sous cette forrao lo ferment n'est plus attaqué a 

I facilement par lo mercure ou par ses sels, il faut iaire n 

e corps étranger, l'iode est ici l'anti ferment par e 

I lence; en effet sous l'action de l'iodure do potassium, 

, productions se résorbent et le ferment redevient atta 

par la mercure, et encore mieux par un sel double d'iq 

de potassium et de mercure (1) ou celui de c;anliydnu| 



fl) Voir au Formulaire (Sirop de Oibert). 
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do potassium (1| ; c'est seulement soua la forme d'injections 
BOUB-culanôos que l'iodo-phcniquo lîcviont utilo et 
oat-co comme adjuvant, tandis que si la tumeur 
oa si l'oxostosc produisent une plaie, c'est eu ce moment que 
notre liqueur antipLagédé nique ou sûnpleraont le glyco-phé- 
Dîque (levienneot applicables. 

Noua nous bornons h ces indications, n'ayant pas & dé- 
crire ici spécialement la syphilis (Voir au Formulaire les di- 
, vers traitements.) Nous torminona cependant en prèvonanl la 
lecteur qu'il y a un état d'onkystement du ferment syphilitique 
qui ne produit pas d'accidents apparents ; on Ignore enooro 
où ce ferment ^'isole et so met en dehors do la circulation 
néralo pour échapper à l'action des antiferments, mais il est 
certain qu'il reste dans l'économie où une circonstance parti 
culiâre, paiement encore inconnue, le ramène de nouveau 
d&na le torrent circidatoiro où il est disséminé à nouveau, 
a les tissus profonds, et cela après 10, 15, 30 et mémo 30 
I de disporution apparente. 



ACCIDENTS SKTâRiËuaa vâNËniENB 

alement sous la nouvelle forme qu'il a prise dons notre 

I, ce ferment syphilitique oe peut plus produire l'accident 

fstit, le chaucro induré, mais cela ne le rond pas moins 

inicablo, et contagieux par un contact direct s'il y a 

mt extérieur, plaques, plaies, ulcères, etc. 



I Voir lin Fommlaire, Sd lïe Cnillot, 




Lft lUarû de U ctam de cette maladie par un fenneat 
Il peal Beoleeqiliqaexcca singuliers phénomènes :eni 
) Canne : ucldent extérieur d'introductioD cbi 
I iBdarâ ; deaxîème et troisième forme : aEtération des 

8 et ÎDiemes, enfm disparition appareale par ec 
I temeat; saaté appareote, engendremeat d'oo&Dta nins, 
rteppftritiOD du fument désenk^sté et accidents doutmol 



PARASITES VÉGÉTAUX 

Lea parasites végétaux jouent, quant k présent, 
pathologie humaine el même ilans la pathologie des 
féres, un rôle beaucoup moins important que les pu* 
animaux. Ceux qui sool connus établissent, en 
siège presque exclusivement dons la peau, où ila cauK» 
maladies, aujourd'hui parfaitement déterminées. It iC}** 

5re, jusqu'à présent, que des parasites ffipHi/taift^ 
opposition à épizoaires). Nous dirons cependant i» i*^ 
juires, des eniiûphijtaires, ne fût-ce qu'en vue de 



Le parasitisma culanô n'était, pour ainsi dire, pu t" 

il 7 a quelques années; it comprend aujourd'hui p9l 

1 mftladies des plus importantes. 



DBS MALADIES UE LA PEAU ^^^M 

irassera-t-il vm jour toute la pathologie cutanée 7 ût^H 
an^t infmimont probable, pour no pas dire certaï^^f 
a'est-câ paa aane un grand étonnemônt que >iM^| 
lu dans l'ouvrage d'un médecin qui a contribué tij^| 
lirement à l'extension do la doctrine parasitaire, 1^| 
auivantes : ^H 

9ut-étre quelques esprits rêveurs sont-ils disposés, l^H 
bui, i. voir des champignons dans toutes les alTectio^^l 
I émules de Rospail, qui, vous le savez, admet da^H 
! les maladies, des animaux parasites auxquels il attacj^l 
.mporCance capitale. Te nez -vous toujours dans m^l 
a prudence en présence de doctrines entachées d'afl^f 
lento exagération; mais n'allez pas, non plus, vous jet^H 
un excès contraire, et, par une crainte exagérée â3^ 
dismo végéta], nier jusqu'à l' existence des végétaux pa- 
(. Vous êtes entre doux ëcueils qu'il faut savoir égale- 
ivîter. » (Bazin, du Affections cutanées parasitaires, 
1862, p. 10). 

Bazin ne signale que deux écueils; il n'en a pas aperçu 
liaième, qui est le pliis dangereux de tous, car c'est celai 
I lequel échouent tous les esprits timides, qui veu- 
[teindro des sujets hors de leur portée, et qui, incapa- 
e poursuivre la vérité jusquo dans les limites extrêmes 
Mtrinea et des théories sciontinques, font consister — 
icessité — la sagesse à se maintenir dans le milieu où 
ive constamment un mélange d'erreur et da vérité à la 
I du commun dos martyrs. Pour parler do VévidenU 
ration de ceux qui croient au parasitisme do toutes les 
3 parlons des maladies dites médicales ou 



■B — nous parlons 



Fl7l 
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I iaternea — il feut ignorer le sens du mot évidence |l), 
I parler sans rélléchir it co que l'oa dtt. Quanl A nous, 
dirons pas que le parasitisme do toutes les inaUdi 
" peau est évident ; mais noua n'hésiterona pas à dire qu"i 
au moins infloiment probable, et nous noua en n 
pour la démonstration do cetto probiibilitc, aux preuves 
nous avons accumulées dans notre introduction. C'est 
suito do cctio croyance et aussi par cctlo considération, H 
frappé tous les donna lologislcs, que los vraies maladies < 
peau, loa dartres, ont entre elles lea liens loa plus éti 
a les passerons pourtant en revue, quoique le panisll 



jf) 11 est ficheui q^a'un observateur qni a bu rendre, n 
11. Basin, de sigiuiJâs services b. lu ciase du parasitiBme, ne 
\ pas toi^oars éviter des exaès qui pourraieiit passer pour nue 
tailla débanche de langage, s'il ne paroissail plus rationnel d 
I attribuer ans écarta trop nalurela do l'iinproviBntioa. n ÎTett-tl; 
s hente, dit-il, pour notro époque, qu'il faille, atyounlTiai 
e, i^nt ans aprâs Tarner, discutai cette doctrine absurde 
'. g£uérstîan spontanée ? i Et, aussitdt sprËs avoir prononça t 
I tlièiue, U. Bazin rappelle que la doctrine qu'il coQ^mna, 
I par U. Ponchet, — et par bien d'autres, aurait-il pu ajoutât 
I été discutée dans un savant rapport, par des hommes ea 
L MU. Grown-Seqnard, Balbiaiii, tlroca, Berthelot, Dareste, elo.. 
} hommes qui, si l'on en croyait M. Bazin, seraient la hotit» de 
I époqael U. Bazin, malgré la rigueur de sa seutence, n'est i 
au oouranl de la question, car Doyère n'a jamiia at 
:, comme M. Dazio le dit, la doctrine de la génératloni 
I tanée; il a sculeinent contesté, avec raison suivant nom, qin 
I expériences de M. Poucbct fussent concluantes; c'est ausn ee 
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de la plupart d'entro oUea ne soit paa encore dômonlré ot i 
Boit pas mcmo soupçonné par des parisilicistea conin 
U. Bn?in, à plus forte raison par les rclardatairea comme 
H. Dovurgie, qui on sont encore à contester ijnc 
produite par le sarcope. Tl y a pourtant dea liens beaucoup 
plus intimes entre corlainos maladies do la poau qu'ciitro cer- 
taines autres ; mais no pouvant, dans un ouvrage de la na- 
ture de celui-ci, entrer dans de longs dcveloppemonts palho- 
logitjues, qui ne eoraicnt pas dlroctoment lli 
[loursuivons, noua rangerons simplement par ordro alphabé- 
tique les maladies dont nous croirons utiles de diro quelques 
mots. 

Art. I" — DE L'jiCsk et de l& œupEROBE 

' Si nous n'avions pris la résolution dont noua vonom 
I parler, do noua abstenir do toute discussion de pathologii 
tanéo, nous pourrions en onlamcr une, dès les premières li- 



&tt la commiaaion coniposéa des horamas dialïngqéa que non 

de nommer et de quelquiB autres ancore, Noas Croyons que 
H. Baxlo a reJBan de n'ëlra point purtiEan de la génération spon- 
i; aiaÏB il Tant être babitaé à une giande inlempéraoce de lan- 
pour qualifler comme il le fait \es partisans de cette dactrioa, 
tpluiieitrB, malgré cette erreur, sont dea espcils d'une autre portée 
U. Baïio lui-même Quant i l'autorité do Turuer, que U. 
n a l'air de Dontidérer Gomme infaitUbU, elle ne Baarait peser du 
■ulre poidî dans la i|ueBtioii, paa plus que lea arguraonta 
embUi M. Daiin, qui ne sont que des lieui comumna, n'ayant 
ne plus le mérite dî la sentimentalité. 



À la dermatologie . Nous avons expliqué pc 
s devions noua en abstenir. Noua dirons bouIodu 
^ pro[H)3 de l'acné, mais pour n'y plus revenir, car la mèlj 
remarque pourrait se renouveler à propos d'une fonle de n 
is ciilanéoa, ipie Ica dermatologiatea n'ont pas donné i 
preuves d'idées bien saines en pathologie générale, quand! 
mt traité de l'acné, et nous n'en devons pas escepler -j 
a encore que les autres peut-être, — les plus moderntl 
py compris M. Bazin, qui est celui qui a fait faire a 
F dios de peau lo plus de progrte (I). Dans Ica travaux de H 
I Bazin — absiractîon faites de ses recherches parasita 
l qu'il n'a malheureusement pas poursuivies avec aase 
f nacitô — on sont encore une liésiiation qui lui fait ci 

) la suivante : « Nous admettoiu à 
ISPËCBS d'a/feclions cutanées, » [dont la distinctio: 

is haute iroportonce ] ; une espèce donnée se composod'o 
bt^eotion simple, d'une a/leetton pfopre : l'autre espèce ae m 
i genra qui comprend plusiems espècM ; Et p 
rendre d'un de cea genres du genre acné, par exemple, I 
^pëoes' qu'on pourrait diro secondes, nous trouvons, ' 
hutres, l'capéco scrofwleiise, l'espèce dite arthritique (étn 
Vinat au moins, sinon étrange chose) et l'espccc syphilitii 
^Irois ospSces dont la réunion compose un genre, & pen pi 
f II la maaiéro dont un genre serait composé de VespèaA 



(1) Lob prugrès oliteaiia par M. Bazin font le malheur de U,I 

^ qui no suit a'an venger qao par de grossières injures s ,- 

ueni, injuroa personnelles qn'il prodigue, dit^in, i 
te de «es i»s^n». 
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de Vespiee oie et de Vetpècs hanneton. > A la vérité ootte bie- 
toire naturelle ou cette classiBcalion singulière ne signifie riea 
antre chwc. Binon que la forme do lésion anatomique dési- 
gnée BOUS le nom d'acné peut dépendre de causes fort dilTé- 
rentes ; ce qui revient à dire que la forme anatomique mor- 
bide dénommée acné peut être produite par pluBieura causes, 
psr la cause qui engendre la scrofule, par celle qui engendre 
'la syphilis, elc. ; après quoi U ne reste plus qu'à le prouver. 

Parmi ces causes, y en a-t-il une qui soit nn parasite 7 

\/m m. Simon, dit M. Bazin, a découvert dans la matière sé- 
are décrit aujourd'hui par tous les naturalistes 
) de dcmodex; mais doit-on admettre que cet 
S est la seule cause de l'acné I Si nous en croyons notre 
e demodex ne s'observerait que dans les folli- 
^acées à l'état sain. Le parasite ne se développerait- 
e dans les glandes sébacées à l'état normal ? Dana 
, il no jouerait pas un rôle considérable dans la pro- 
t des affections pathologiques de la peau, n (Dazih, 
r its alfecl. génériques dû la peaxt, p. 260). Malgré son 
ce, M. Bazin croit cependant que de nouvelles re- 
I nécessaires pour résoudre • cetio intércssanto 



i discuté la question d'un parasite animal. M, 

ui te celle d'un parasite végétal. > M. Hardy, 

, écrit qu'il n'avait pu le ranger dans aucune des 

[mises do nos jours ; nous pensons qu'aujourd'hui ÏI 

tement abandonné cette opinion, émise d'ailleurs 

olement dans le but d'expliquer ta contagion de l'acné 
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' variolifonuc, « — (Voilà unù étrange confidence). Que F 
«roie, oommo nous le faisooB noUB-mëme, à l'exislooce d' 
pa'tuite quelconque, dans toutes les maiftdics cootasieu 
parce quo noua ne pouvons expliquer la contagion 
MDQoil, cela doit ôtre; mais que, pour expliquer un 
gion en particulier, on invente do toutes pièces lUt pan 
vêgélal spécial, qui ne ressemble h aucun autre, oola n 
paraîtrait «n peu fort d'invention. Quoiqu'il ( 
donc l'acnô attribuée h doux parasites dont l'un végêlal; 
Borait un do trop, si l'acnc était une maladie spéâfiquo. I 
commo il est fort possible, probable mémo, qne toulctf 
formes ou plusioiu's des formes de l'acné sont duos t 
causes diSércntes, il n'y aurait rien d'étonnant que cese) 
fussent dos parasites divers. 



Ce qu'il y a de certain, c'est quo si les dormatoIogigteB 
naissent beaucoup de causes do l'acnô et beaucoup de lof 
do celte affection, ils ne connaissent pas beaucoup de te 
monts, au moins beaucoup do bons, pour les formes les 
communes, car l'acnô syphilitique est une rareté. 
ment ou le m<^dicamcnt qui parvint il faire quelque brui 
a douze ou quinze ans, t'iodMo do cliloruro mercure 
aujourd'hui bien tombe, sinon tout i. fait oublié; mi 
médecins do Saint-Louis ne lui en ont pas eubsLîtuâ dai 

< Lemaire dit avoir traité, d'un commun Kcconl 
Bazin, un cas d'acnô sur lequel il donne lea E 



f^omenta euivanta : a M. B,, 20 ana, étudiant on droit, 
ofit atteint deiinie eix ans d'acné ("orlliritiquo do M. Bazin). 
Le front at Ja faco postériouro du tronc sont couverts de pus- 
tules ; lo noz, le3 jouos, lo monton, los parlios latérales du 
oou et la partie antérieure de la poitrine en présentent ausai 
' on certain nombre. Divers trailomonts (baina alcalins, pora- 
inados, canx de Pougiiea, etc.) ont été employés aana succès 
Ot même sana résultat appréciable. 

ï D'un commun accord avec M. Ba^in, noua convinmos 
(piQ les pustules aaraienl cautérisées avec l'acide pbénifiuoi ot 
, qu'un badigeonnago serait fait une fois par jour sur las ré- 
|i gions malades avec du vinaigre phéniqué à 6 p, 100. Lo vi- 
I aaigro forlcmcnt phéniqué avait pour but do prévonir le déve> 
! loppcmcut do nouvelles puatulos; ce traitement à parfaite- 
. mont réussi. Toutes les pustules qui ont été cautériséoa avec 
de l'acide pur ont 6lé rapidement guéries, uno seule cauté- 
I tisation a eullî pour obtenir ce résultat. Quant au traitement 
préventif, ses effets ont été aussi rapidement évidents, mais 
il' pendant quelque temps de très rares pustules apparaissaient, 
I le vinaigre piiôuique les faisait avorter. Je dois dire que le 
|| tlUnommé euivait en même temps un traitement alcalin. 

1^ > Connaissant lea effets de la médication alcaline, et le 
j naïade y ayant été soumis antérieurement pondant quatre 
mois sana résultai appréciaele, je crois que tout lo mérite de 
la gucriaon doit ctrc attribué A l'acide pbénique. » 

M. Loniaire veut bien ajouter que l'acide phéniqiie lai 
I jurait préférable au coaltar dans le traitement de l'acnô, et 
I que M. Bazin a obtetiu d'excellenla edota do la aolution à 



I 1 p. 100 dans l'acnâ rasa; (couperose). Il n'7 a &uoun i 
' de ce fait dans les ouvrages da M. Bazin, et ce médeanJi 

dit pas un mot d'acide pliéniqae, soit à, propos d'acné, i 
1 i, propos d'une autre maladie cutanée quelconque, on ni 

que le regretter pour M. Bazin, car il est certain que le tl 
t phêniqué de l'acné est supérieur a tout autre, ■ 
[ qu'il no produise que bien rarement des effets aussi prc 
[ que ceui qui ont été observas dans lo cas quo bous vc 
[ de rapporter. Cependant, la nianiâro dont M. Lomaire a M 
I pliquô l'acide phénique n'est pas la meilleure possible. 
. comment il convient de l'appliquer, pour en obtenir les q 
V leurs effets qu'il puisse donner. 

Il faut toucher les pustules, non pas avec une 
r alcoolique d'acide pbénîque, mais avec de l'acide pur 
) tallisé : on en prend quelques cristaux avec un pinceata 
[ juarlre et on les dépose sur les pustules où la chaleur é 
f peau les fait fondre; on empêche facilement que le liquïdH 

répande sur les parties en se liquéfiant, si l'oi 
[ ^ÎB au bout d'un pinceau une trop forte proportior 
a petit linge légèrement imbibé d'alcool que l'on 
L les points de la peau où l'acide dépasserait les limites d! 
[ lesquelles on veut le renfermer. Ces astriciions, t 
l passe le mot, ces cautûrisations très superficielles, 

:, peuvent être renouvelécïi, dâs que la minoed 
P| Jicule blanche qui en résulte est détachée. Après quela 
F cautérisations, dans certains cas, après un grand non 
'dans d'autres, les pustules disparaissent pour ne plus 
u pour ne revenir qu'en petit nombre, de Iolq en 

e alors l'opération, et la disparition finit par I 



léiiDÎtive. Nous n'avons jamais eu la chanco de voir dispa- 
raître les pustules aprèa uno seulo cautérisation, comme l'a 
3u M. Lemaire dans le oaa unique qu'il parait avoir traita, 

Cependant, noua no noua bornona paa à la cautârisaliOD 
^o nous venons de décrire ou astriclwn : nous lui associons 
les douches d'eau phéniquêo pulvérisée avec notre appareil, 
iouchoa bien plua puîsaanlea que !cs bains & riiydroCére, que 
U. Baxin conseille et qui ne sont point, du reste, sans utilité. 

Bnfin, il ces deux moyens, nous en associons encore un 
Iroisiëme qui est celui d'étendre sur la peau du glyco-pbé- 
nique coupé de moitié d'eau ou même plus si la peau est dé- 
licate et de la laisser sécher ou do la sécher avec de la poudre 
d'amidon ; enfin nous complétons ce traitement par l'usage 
|do divers moyens internes, lela que phosphates alcalins, no- 
jtunment les pilules toniques do Chevrier ou i'èlisir do Ber- 
nard (ne pas confondre avec le vin) el enfm l'acide phéniquo 
lia dose de une i. quatre cuillerées de notre sirop phéciqiié 
i, soit 10 à 40 centigrammes d'acide phénique chimiquc- 
it pur par jour. M. Bazin, comme beaucoup de ses c«llè- 
ss, proscrit le traitement interne, par principe général, dans 
B qu'il appelle les maladies de cause externe. A ce compte, 
pitea les maladies parasitaires exclueraient le traitement in- 
:, car tous les parasites viennent évidemment de l'estc- 
^euT ; il Guflit de signaler ce faux point de vue, dont la dis- 
cussion nous entraînerait trop loin. M. Bazin, imitant aes 
fcmfrères en dermatologie , décrit, sous le nom d'acné . 
olemcnt la maladie arrivée & l'état de développement pos- 
Isuz. Or, dans beaucoup de cas d'acnés, de la face surlout, 
h maladie no débuto pas d'emblée par dos pustules ; elle d&- 
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bute par dos rougeurs congeatires, par une sortod'êf] 
mais qui n'est point un érythcmo TËritable ; ces rougi 
bodI mémo pas d'abord permanentes ; elles 
boulTées, à certains jours ou àccrtaiaoa heures de laf 
tantôt apr^B ou pendant les repas, tantôt à la plus Bii 
preBaion morale, à la seule pensée qu'elles peuvent 
l'époque des règles, chez les fommes, et surtout après 
sation des règles pendant les doux ou trois 
femmes sont esposéea à avoir ces bouffées do chalcui 
ntaniâre très fréquente et presque régulière. Alors 
geurs deviennent permanentes, elles s'aooompagnent di 
tion des vaisseaux capillaires et, plus tard, de petites p 
ou plutôt do véaiculos pustuleuses. Mais dès les [W 
congestions, malgré l'absence de pustules, l'acné n'en 
moins l'acné, et, dès ce moment, elle est déjà d' 
fort dilEcilo. Nous devons dire que nous n'hésitons pi 
pliquer à cette période une médication active non-seï 
les pulvérisations et le traitement interne par notre sil 
nique, mais aussi les légères cautérisations ou 
Nous avons fait ces applications d'acide phénique pal 
peaux les plus délicalea et les plua fines, cheis dq 
femmes, sur le nez et Icb joues, et jamais îur eeî parlii 
n'ont laissé ces tàclics brunes que signale M. LemaM 
que noua avons constatées, cl qui durent des mois 
d'autres parties du corps. La peau reprend au cootraû! 
qu'aussitôt après la chute de l'épidermo, sa couleur 
n peu plus blanche seulement, — car les vaisseau 
pou plua reserres après chaque aslriction — un peu p 
u point que ces sortes de cautérisation pourrait 
- qsB devenir un procédé de toilette pour les femmes. 
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louT que produit l'astriclion est trû8-modérce elle est d'une 
durée de dix a vingt minutes, infiniment iaTérieuro, par consé- 
quent, & celle que produit Ja cautérisation soit de M. Mardj, au 
bïohlorure hydrargyriqne, soit la cautérisation de M. Rochard, 
au sel de Boutlgny (1), et plusieurs autres- 

L'acné est rarement rebelle à co traitement convenabloment 
administré, d'una manièro suivie. Parfois, cependant, noua 
avons rendu le trailament plus eflicaco par des (2) bad! 
nagea avec Véther dit d'Orient ; c'estun adjuvant puiasant, iiui 
prouve une fois de plus, par les bons ofTots qu'il produit, que 
le traitomcnt antifcrmcntatir no doit pas être dédaigné. E!n se 
i [iriv&nt do ce traitement, on diminue considérablement leH 
I ^utooes de guérison de presque toutes les acnés. 



Abt. II. — DU GHLOASME 

MASQUE, TACHES UE BOUSSEUH, T.VCIiRK liPATlCJUKS 

Les indu8triel3 qui vendent du sublimé corrosir aous le 
i de tait anlhcpkôlique no se doutent probablement pas 
l'^'Us tuent dca parasites quand ils appliquent leur lait si 
I -"rivage des coquetUis alTacléos de taches de rousseur. Nous 
I que, lorsque nous avons nouB-même appliqué, pour 
I la première fois, l'acide phèniquo pour faire disparaître ces 
Képhélides, nous ne pensions pas qu'elles fussent produites 



(1) Voit an formubii 
(!) Idem. 
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^ la présence d'un vâgâtal parasite, quoiqne aos jeux s 
t ouverts sur cette partie de la création. Aigonid^ 
même, ma,lgré nos penchants au parasitisme, dous aTC 
quelque peine i. comprendre que dos taches congéniales, \ 
paraissent faire partie de la constitution de la peau, qui ' 
sont ou paraissent n'Être qu'un premier degré de la c 
tion normale qui s'observe dans une fouie de races hum 
soient le résultat d'un parasite, lequel resterait là, si 
□aire, sans s'accroître comme sans diminuer, depuis la f 
snnce jusqu'à la mort, qui peut n'arriver qu'a l'âge la] 
avancé. Cependant, quelque rationnelles que soient ces< 
sidérations, il parait que les éphélides lenticulaires, i 
les taches hépatiques, comme le maaqne de la grosse 
chloasraa, et plusieurs autres taches sont bien dues an ni 
porom farfur, végétal parasite découvert par Eichsted 
dont l'existence a été confirmée par M. Bazin, qui pt 
baptiser épidertnophyton, et qui le dé<irit en ces termes: 
champignon tient le milieu entre les cryptogames des le 
et les cryptogames des muqueuses, dont il ee rapproche 
vent par un réseau très-riche, composé de tubea ou BlaiiM 
droits ou contournés, simples ou ramifiés, avec i 
terminales. Ajoutons tout de suite que ces lilameatssed 
guent de ceux de l'oïdium albieans en ce qu'ils sont 
étroits et ne sont pas cloisonnés. 

■ Les spores sont presque toutes sphêriqaea, plus | 
que celles du microsporon Audouini ^olioa réfractent tôt 
la lumière, et paraissent, vues sur le champ du mien 
avoir un contour bi-linéairo; elles ne renforment pas ( 
duIbs à l'intérieur. 



> Mais co qui dialio^e Eiirtoiit ce champignon des crypto- 
games des toignes, c'est la maaiÈre dont il se comporte sur 
les poils; il végète ù. leur surfaco, mais ne pénètre paa dans 
leur intérieur. Je ne l'ai jamais rencontré à la raciuodea poils 
ftiTÎTés à leur parfait développement. 

> Celte disposition du cliampignon rend corapte do la 
facilita avec laquelle on guérit loa crosses parasitaires; de 
simples lotions avec le aublimé eufiiaent pour détruire le pa- 
rasite qui les ocoasioiuie. 

) Ce cr)^(ogame vit au dépens de l'épiderme dont il occupe 

[l'épaisseur ; cependant il est situé plus superficiellement que 
1m végétaux tricliophytiques : quolquofois aussi, mais rare- 
ment, on le trmive sur les poils follets; jamais il ne détruit 
jes cellules pigmentaires, comme l'ont avança quelques auteurs 
quironlévidemraent confondu aveoloï/iicrosjiorDnd' Audouini.it 

Nous n'avons aucune observation h faire sur la description 
io M. Bazin, sur les rapprochements ou les distinctions qu'il 
iGlablit .entre le microsporon d'Eichstedt et plusieurs autres 
l^gétaux parasitaires. Mais il est deux remarques que nous 
groyona utiles do présenter, parce qu'ellos sont plus de notre 
jompéteDce et se rattachent plus à notre sujet. M. Baïln 
gona informe qu'il croit devoir appeler crasses parasitaires les 
factions produites par les végétaux épidcrmophftiques. Noua 
crofona pas que le mot crasse rachète, par sa précision, 
défaut complet de poésie ou m£mo de distinction, et le 
de tocAei était pour le moins aussi bon; mais co 
, là notre première remarque ; elle porte sur ce que 
LUX épidermophytiques de M. Bazin, comme les 



nièces do Dartholo, no sont qu'un. Or, ces végéta-, 
sont qu'un, produisent ou produit i tes ôphiliiies lenl 
la pityriasis versicolor, lo pityriasis nigra, le chlo 
naciUagravidarum.laa tacites MpatiqttEs, etc., • ' 

condamne l'opinion dea médecins qui considèrent ^ 

taciics, ou du moins plusieurs d'entrs elles, oomms 
ladios dislinotea. 

Nous avouons qu'd priori, noua nous croirions 

certain que ni le pityriasis nigra ni \a pityriasis van 
peuvent être produits par lo mSme parasite que les i 
lenticulaires, si tant est quo ces taches soient dues k 
site et non & une sécrélion pigmentaire. Maia n 
pressons do déclarer que nous noua rendrons h. l'ob 
microscopicpio dont nous roconaaissons, dans ce c 
lier, la suprémalio ; seulement, il est bon d'y regarda 
car oo n'est pas trop quo do voir ocnl fois des vérité 
cat^orle, avant de les considérer comme définitivra 
montrées. 

Ce qui nous ferait douter de la sévérité d'obsfii 
M. Bazin, c'est de !e voir déclarer que le aiége durai 
fitrfur rend compte de la facilité avec laquelle quel^t 
de sublimé guérissent toutes les crasses, — puisque 
mot, — 2iarasHaires. Ce serait à faire douter que 
ait jamais tenté do bire disparaitre nne seule taclie 
aeur; car, à moins d'étro tombé sur un cas très esc* 
— ce qui est peut-être possible une fois, par un h 
^ fait extraordinaire — M. Gazin devrait savoir que 
lotions ne suffisent pas pour faire disparaitre ces taol 
temporairement; il faut, pour y parvenir, beaucoup i 
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et non quelques lotions ; mais, qiiand oa est parvenu ii lea . 
^ire disparaître plus ou mains complètement, — ordinaire- 
ment. Moins — on DO les a paa guérlea ; ce qui est plus facile 
qua leur prompte disparition, c'est leur prompt retour, dès 
qu'on a cessé les lotions. Leur retour est moins prompt, 
quand on les a fait disparaître par l'Eau de Mo»tteristo em- 
ployé ccomme nous l'avons indiqué pour l'acné, et précédâe de 
lotions d'élher d'Orient ; chez une jeune Anglaise , qui avait 
les veines de la face trop développées, j'ai fait disparaître ci 
développement par des cautérisations à l'acide phénique précé- 
dées de légères applications d'éthcr d'Orient; les taches ont 
disparu par-dessus le marché. Il y « un an qu'elles no sont 
pas revenues ou qu'il n'en est revenu que quelques-uo 
mais, même après l'emploi do l'acide phénique appliqué pur 
fcveo le pinceau et an nappe, les taches reviennent, quoique " 
plus lentement. Il n'en est pas do mSme des taches hépatiques 
ni de colles des pityriasis, ce qui nous porterait encoi 
croire que le parasite qui produit les unes et les autres n 
pM la même, si tant est, nous le répétons encore, que lea 
âphélides lenticulaires soient dues & un parasite, qui serait 
• presque aussi immuable — ou plutôt aussi peu muabU - 
(|u'un minéral, qui persiste depuis la première ou la seconda 
enfance jusqu'à la vieillesse. (1). 

M. Lemaire dit que M. Bazin et lui, ainsi que M. le D* 
Obarrier, ont obtenu, chacun de leur cOté, ■ la rapide guérîson 
du cbloasma parasitaire en le badigeonnant une fois 

(1) nous devons dire, cependant, que le» iphélidei, qni □• se dé- 
^jrioppeot presque jamais dam le tout jeune âge, disparaÏMcat 
^B|udB partie on mené compUtuncat iaa» la vieîlleiae, sari 
^^Ha le vieil Icue avancée. 
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[jour av^ <'<' vinaigre phfnîqué, va h deux pour cent. > 

rien do pareil dana son Lixe, Qoanl au vlna 
i|ihéDÛ]ué, il a uno action avantageuse dans les pityriasis 
lais il est beaucoup moins eQîcaco et pU 

e le glyco-pbéniquB qui est à 10 çé. 

Art. m. — ! 



le parait pas encore avoir trouvé de parasites i 
ll'oclhjTna, quoique cette forme analomique de lésion oiUa 
I puiase être produite par des états morbides très divers, 
[ tamment par la syphilis. On devrait pourtant y a. 

ia le parasite de la suppuration. Le caractère supfi 
1 ratif do l'ecthyma suffît pour expliquer les efîeta avant» 
[ de la médication phéniquée c*ntre cette maladie, M. Len 
signalé les excellents résultats donnés par le coaltar pi 
i- que entre les mains des docteurs Blache et Verjua et enti 
r tiennes ; mais nous sommes assuré que dans les cas d'ecth;! 
L comme dans tous les autres, !e, glj'co-phénique, qui est i 
f l)aa prix, est très supérieur aux autres préparations. 
f appliquer l'acide phénique avec toutes les chances de ai 

e faut point prendre au pied de !a lettre ce précepMi 
lu. Bazin da ne pas toucher aux croûtes pustuleuses,* 
I prétexte que ces croûtes > sont dans l'ecthyma comme dl 
tla plupart des adoclions croûteuscs, h meilleur du topigvll' 
W II est bien vrai qu'il vaut mieui, dana beaucoup de cas, H 
I pecler les croûtes de toutes les surfaces dénudées — poatB 
l- ou plaies — que de les enlever par de mauvais topiques; 
vrai encore, comme le dit aussi M. Bazin, quoi 
imes émollients contribuent parfois à l'agrandisseiH 
I ulcèrei, Boit en TamQlliE«.nt les tissus, soit a 
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l8 las bans topiques, et notamment les prépuTations phéni- 

!, glyco-phé nique, solulion iodo-phéniquo, surtout pom- 

u de Montecristo, ont un effet tout contraire, et ils 

iBlribuent activement il la cicatrisation; ils la produisent 

e seuls, dans un certain nombre do cas, où cette cica- 

s'effectuerait du moins qu'après un temps très 

;, qui peut aller jusqu'à plusieurs années. Les applications 

e doivent pas, du reste, dispenser de la médication 

RDS dans les cas — et c'est presque la totalité des cas 

!t la maladie est entretenue, en partie ou en totalité, par 

tat général. Notre sirop phéniqué titré, l'huile de morue 

tniquée ou le sirop io do -plié nique seront donc prescrits, 

Pmême temps que seront appltqués extérieurement les 

u-atioas et les savons phéniqués. 

Bue s'agit, bien entendu, dans tout ce qui précède, que de 

BiTina chronique. Quant & l'eclhyraa de forme aiguë, 

e très rare, il n'y a qu'à s'en tenir à l'usage du savon 

rphénate d'ammoniaque et à la médication banale dite 

I expectants. Seulement, il est pour le moins inutile 

pprendre parmi ces moyens les émissions sanguines, 

) chez les sujets pléthoriques, ainsi que le conseille à 

$ Bazin, qui suit en cela l'esemple de prédécesseurs dont 

Sierche à réformer les idées et les pratiques, sur des points 

a intéressants pour les malades. Passe' encore pour lea 

rafraichhsantei et le régimo doux; mais d'émissions 



DE L'ECZÉMA 



LEUR TRAITEMENT NOUVEAU 



Ce chapitro est sans contredit \e ptua important de touti 
ïes consacras aux maladies de la peau; l'eczéma et 1 
s renferment à eux seuls le résumé de tout ce i 
lira sur les alTectioDs cutanées. Noua commenoen 
lonc par un apergu do l'ensemble et des principales o!m 
pations des maladies de la peau. 
Dans les articles sûreinent très abrégea que nous Tenons 
revue, nous avons constaté qu'il y a des liens p 
Intimes entre certaines maladies do la peau qu'entre certiii 
ais nous n'avons pas pu entrer dans de longs dS< 
loppements pathologiques, qui n'étaient pas liés au bot ^ 
s poursuivons. 
Bans vouloir encore dans cet article, non pas épulatt 
ît qui, [lour être traité à fond ne demanderait pB 
a gros et très gros volume, mais mémo le traiter tf 
pielques détails dans toutes ses parties, nous allons du ni 
amiuor en quelques .pages, et essayer de donner uneû 
te de la manière dont les divers dermatologistes o 
é et classé les maladies de la peau, de la manière doal 
[oit les envisager, et da.U3 c^ufill^ direction on doit diriger 
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recherches pour arriver aus meilleurs traîfementa qui doivent 
leur Être appliqués. Noua exposerons ensuite, avec quelques 
détails, l'histoire de la principale maladie dont se composent 
les dartres ou, comme disait Alibert, les dermatoses dar- 
tr^ses, histoire qui pourrait, à la rigueur, donner à elle 
seule, une idée sulTisante de cette catégorie de maladies. 

La lâclie de donner une idée nette de la manière dont Ica 
dermatologues ont envisagé et classé les maladies de la 
peau, qui parait facile, au premier abord, puisqu'il s'agit de 
maladies dont les symptômes et les Icsioni sont presque tous 
accessibles aux sens, est loin d'être en réalité ce qu'elle est 
en apparence. Il y a plus, ai l'an se laissait guider par t'im- 
preasion qu'on éprouve i. la lecture des dermatologues qui 
ont eu ou qui ont le plus de notoriété, on serait tenté de 
croire la tùcbc impossible et d'y renoncer avant de l'entre- 
prendre. Ce qui frappe, en effet, à la lecture de coa auteurs, 
ce n'est pas seulement quelques dissidencee de détail, mais 
un désaccord souvent complet dans les idées qu'ils se font 
sur les maladies les plus communes, qu'ils ont vu des cea- 
Uines si ce n'est des milliers de fois, dans le cours de leur 
pratique, sur le classement qu'on en doit ou qu'on en peut 
biro, et, souvent, sur le traitement k leur appliquer ; et ce 
qu'il y a de plus grave, c'est que, non seulement ces auteore 
ne s'entendent point entre eux, et que, sous prétexte de les 
expliquer, les successeurs embrouillent parfois encore davan- 
tage leurs prédécesseurs, mais, en outre, que chacun d'eux 
s'entend rarement d'un bout i l'autre avec lui-même, soit 
qu'il oublie dans certains endroits ce qu'il a dit dans d'autres, 
■oit, ce <p", hélas 1 se voit non rarement, qu'il ne comprenne 

' psa toqjours le sens des termes qu'il emploie. 

I Noos no nous sommes pourtant pas airétô devatt", cet ^1- 



ullés, □ 
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L, aseunSmeot, que cous ayons la prétentioa 



s croiro supérieur & tous ceux qui se sont livrés à l'éta 
e noua allons aborder, mais parce que la doctrine nou' 
Eqiie, d'après les admirables eïpériancea de M. Pasleur, i 
[fiTons introduite eu médecine, nous permettra d'éclairer A 
[ueslions qui, avant la doctrine àea ferments, étaient d'u 
P^lutiOD ou fort diiTiciia ou même impossible. C'est ce que 
3 montrer l'analyse Buccinte dos principales théories pi 
■ fessées en dermatologie. 

Ces théories se traduisent par les classiticationa auz^ool 
ten. a, tenté de soumettre les maladies de la peau. 

Des Claieifications Deruatologiquei 

Oa peut réduire & quatre les classifications contemporai 
f de ce siècle, — car nous croyons inutile do nous occuper d 
^id&asi&cations plus anciennes, dont les modernes ne s 
Fd'aillcurs, que des modifications plus ou moins profondi 
(^Ces clasaiHcations sont celles de Willan et fiateman, 1^ 
rement modifiées par Biett et Cazenave ; celle d'Aliberl, h 
Kj[%rement modifiée par Hardy; celle de Rayer, modifiée p 
e [seconde manière) et, enfin, celio de Bazin, qui) 
Ealtaclie par quelques liens à celle de beaucoup de médecin 

!, il celle d'Alibert, et surtout fi celle da Lorry, E 
^'elle peut hb rattacher à quelque chose. 



DE WlLLAN, BaTEMAN, BiKTT ET CAZffit 

(Première manière) 

Willan, frappa de la contusion qui régnait dtuis l'hiitd 

iB maladies de la peau, et, notamment, dans le diagnotl 

mtpi est le fondement essentiel de toute médecine, se pr£i 



DES MALADIES DE LA PEAU 

cupft surtout, dans sa classification, sinon exclusivamont, da 
rendra co diagnostic facile, tenlailive déjà faite par Ple^ik, 
dans son traité : Boctrina de morbii cutaneis, gux in suas 
elcuies, généra et spccies rediguntur. 11 pensa que le meil- 
leur procédé pour arriver au diagnostic était de se baser sur 
la lésion anatomique qu'on observe dans chaque maladie, en 
prenant cette lésion à sa période d'élai. Mais qu'est-ce que la 
période d'état d'une lésion anatomiqueT C'est ce que pas un 
dermalologiste n'a songé à déterminer, et ce que nous eiarnï- 
aerons un peu plus loiu ; nous verrons s'ils se sont tous en- 
tendus entre eux et si mÉrae l'on peut s'entendre sur ce point 
primordial, sans la fiiation duquel la classification de Wil-* 
lau n'est qu'une conception reposant sur le vide. Comme 
moyen do diagnostic, cette classification s'applique cependant 
ï un nombre suffisant de faits pour conserver une réelle uti- 
lité, et c'est ce qui lui a fait donner le nom de classificalioD 
liméiotique ; il faut, d'ailleurs, reconnaître à l'auteur le mé- 
rite de n'avoir eu d'autre prétention que celle que comporte 
cette classification. 

La classification de Willan introduite en France, avec de 
légères modifications, et généralisée par Bielt, a longtemps 
Été professée par M. Cazenave, et l'est encore aujourd'hui 
par la généralité des dermatologistes. 

CtABaiFIOiTION DE RaYEH ET DE CaZENA'VS 

(Seconde manière) 
% classification de Willan satisfaisait généralement les 
lecina qui ne cherchaient qu'à donner un nom à la ma- 
B qui s'offrait à leur observation ; mais elle n'a jamais sa- 
■it lea vrais médecins encyclopédistes, qui cherchent à se 
B idée de ce que l'on désigne un peu trop vaguement 
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ktous 1b nom de nature des maladies, mot qui, i romna 
I n'exprimer aacuae idée positive, — ce cjui lui arrive touve 
I — signifie l'ensemble des caractères, symptômes, lésiof 
I causes, surtout les causes, qui détermioent directement 
I. caractérisent h maladie; c'est ce que, dans le langage 
k l'Ecole, OQ défiigQait sous lo nom de causes prochaines, ai 
i directes, par exemple, ou aussi prochaines, que l'est l'aca 
[ dans la gale. 

F C'est pour se rapprocher de cette notion, ëvidemineiit 
r plus médicale, ou mieux la seule médicale, que Baja 

■ l'idée peu heureuse de diviser les maladies suivant lesd 
l' meiils anatomiques de la peau qu'elles occupaient. H< 

■ disons pou heureuse, car connaître dans quel élément dfl 
• peau SB trouve la lésion d'une maladie, ce n'est connaîtra 

■ pes symptômes ni sa cause ; tme classirication anatonùil 
1 nous en apprend donc à peine plus que celle de Willan. AJo 
m loni, d'une part, que Rayer ne fut pas même conséquent » 
r le principe qu'il avait posé (1) et, d'autre part, qu'il était hi 

I (1} AiDiî, il établit quatre cIusseï dans iea luaUdies de U pel 
L 1" Celles qni sont propres aa derme ou envaljppe cutHEée prop 
Hsaeat diu: inOammatioa, aécrétioD* morbides, CQDgestîoal, liéi 
■raagies, névroscB, etc. 

■ !■ Celle» qoi occupent las dipendiiacc) de la pesa: oa 
l^ili, etc. 

l 3* Celles qui sont causies pm des corps étrangers animéxni 

■ i" Eu&a, celle! qui dépendent de maladies primitivement it 
K giret 11 la pena, 

■ Personn* ne mauqueia de remarquer, atijuurd'liui, que let v 
ML'Kbt» DD dépendances de la peau ne sont pas directement mail 
bitiaia ïeulernent les organes de la peau qui les sécrétant. On m 
HjgMra encora que let maladies canapés par les corps £trall| 
Httmnu et l'achorinn, par exemple, ne sont pas moins que lu v 
^^■AiitabUs maladiai d* \a p«aa, k^c . 
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concaitre l'anatomie de la peau, conna'^ance qui Inj 

peDda:it indispensable pour établir une classiëcatiofl 

'que. 

Lzenave connaissait un peu mieux cette anatomie, - 

lire qu'on la connaissait un peu n 

de créer une nouvelle classification analomiquen 
Ue-ci n'en était pas moins encore tort défectueua 

son point de vue, et quant i. sa portée médicale, t 
ni plus ni moins grande que celle de la olassi&catiotf 
ir. 

luvelles tentatives ont encore été faites dans le ment 
r UQ spécialiste qui croyait mieux connaître que m 
iseurs l'anatomie de la peau, et qui a voulu établi^l 
saïGcation à la (ois anatomique et médicale, 
ccoupler un mammifère avec un poisson ; inutile c 
in pareil accouplementn'a pu engendrer qu'un produ^ 
eux. 

Claseifigatioh d'àlibert 

é son imagination do poète, Aliberl n'en donnait paa 
ne classification plus médicale quo celles de tous si 
acurs immédiats et de ses successeurs; nous diaoM 
iseura immédiats, car avant lui, Lorry, Sauvages, Fer*'l 
èmo Gelse avaient déjii établi, d'une manière incom*!^ 
is douto, mais juste on principe, les liens de causs^l 
i curabilité qu'unissent certaines maladies de !a poau^ 
fei, nom qui ne date pas do Celae, mais dont 1 
irime remonte au moins jusqu'à lui. Le but d'Albor 
réunir dans une mémo classe toutes les maladies q 
rt être raltachéeB les unes aux autres par des liens d 
j, de marche, de tenninaiaon et de traitement. 
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Alibert ne réussit pa3 tout h fait daas aa premiâre râ 
, . sa seconde lôntative, — car il en fît deux, ■ 
tableau irréprochable de ce iju'i! avait congu comme 
claaBiricalion naturtlh, mais en admolUnt une classa 
matosa dartreuset, il consacra de son autorité cette 
dont le nom, abandonné depuis longtemps, n'était plus 
admis, au commencement de ce siècle, que dans le 
vulgaire. 
Avec quelques modifications heureuses, quoique r 
I prochables encore, M. Hardy a rajeuni la classification 
liber t mais sans réussir & atteindre ce but visé par b< 
de dermatologiates, i ta suite de quelques palhologû 
nérauz, de fonder une ciassiflcation jialurtUe, et cela] 
raison très péremptûire, c'est qu'une classification oi 
comme noua le démontrerons un peu plus loin, n'est pa( 
possible en dermatologie qu'en pathologie générale, oa 
pour mieui dire encore, les mois de classification toi 
appliqués au classement des maladies, sont dénués de i 

Classiticatiom Ob Bazin 

De tous ceux qui ont cherché cette prétendue classlËi 
aucun ne parait aussi convaincu que Bazin de l'avoir Ir 
et ne s'en est, en tous cas, gloriné lui-même aussi cti 
reusement; Bazin se croit non-seulement certain d'avoirt 
cette classilication, mais d'être le seul qui en ait ntél 
l'idée: ï aucune ctatsi/tealion, dit-il, ne trouva grâce d 
mes yeux ; nous avons fait table rase de toutes celles quia 
fié émises avant nous et construit sur leurs ruines un * 
dont les bases résisteront aux eiïorts du temps. Ce n'ai 
b Lorry que noua avons emprunté notre classification 
Ttotts ieui revient rhonneur do ravoir fandée. J'ai po, 
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L peine, diriger victorieusement mes attaques contre les tra- 
vaux des médecins qui m'oziC précédé dans la carrière ou qui 
I- la parcourent avec moi, » 

I On voit que l'honorable dennafologue ne s'eat pas mé- 

' nagé la gloire. Quel est donc cet édifice, qui résistera aux et- 

torts du temps auquel si peu de choses résistent? Nous na 

)as aujourd'hui en détail, réservant cet examen 

Ipour une autre édition de ce travail, s'il nous est donné d'en 

Eure UDO quatrième ; nous dirons seulement en quelques mots 

lui quoi ce graud monument consiste. 

Noua avons dit que Celse, Fernel, Sauvages, Lorry, Alibert 

I et probablement bien d'autres, voyaient dans ieslcsiona cuta- 

^nées des manifestations d'un état général de l'organismei 

«Iszin a adopté cette première base de classification ; et se l'est 

K|^ropriéo à l'aide des deux modifications suivantes : 1° dans 

Vetétat général, indéterminé, que les prêdéccBseurs de Bazin, 

kBciena ou modernoa, désignaient sous le nom à'herpétisme, 

Piee dartreux, il a admis quatre états qu'il considère comma 

■<ie« maladies, lesquelles maladies produisent un certain 

y «ombre de lésions cutanées qu'il nomma alfections génértqaet, 

- génériques, parce que, pouvant appartenir à des maladies 

iïKérenles qui forment l'espèce, ces lésions, communes à deux, 

s eu quatre états, forment ainsi les genres, conformément 

a milhode nattirelle. Les quatre maladies sont: la scro- 

^le, la syphilii, l'artkritis et la dartre. 1! résulte de cetta 

âaasifioalion que plusieurs espèces d'affections, l'herpèa pat 

mple, l'eczéma, le psoriasis et le pytiriasis sont une même ■ 

» puisqu'cllea peuvent être des symptômes d'une maladia 

I, l'orl/irilis, si l'on vaut, et comprennent quatre genres 

Is 1 Dana cette classification naturelle, ce ao sont plus 

S qui comprennent le& espèces, mais bien celloa-oi 
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qui eomprennent les genres I C'est une histoire c. 
n'«st pas précisément ctile de Jusaieu ni d« Curier, 
que BuId n'en considérait pas moins comme aussi indi 
tible ; mais nous avons dit que nous ne pouvions paa H 
dans cette édition, la question k fond ; nous nous is 
donc b la remarque précédente, qui sufEt pour feire 
cette conception chaotique. Son absurdité ressortira, 
leurs, de l'histoire de l'eciéma que nous alons abordât 
plus tarder. 

DE L'ECZÉMA 

ou DE LU DAATSB ECZàUïTEuaC 

( Par sa fréquence, par ses nomhreuses variétés it IV 
de siège et de gravité, l'eczéma peut être coosidérfM 
la principale colonne de la pathologie cutanée, commEh 
de la grande catégorie des dartrts. • Noua n'avonit 
retrancher i, ces paroles, par lesquelles nous cemman 
l'article eczéma de la derniers édition de notre petit ' 
sur la curation des maladies de la peau ; peut-être j mo 
it ajouter que ce n'est pas assez de considérer l'eczêmacl 
le type de la grande catégorie des dartres, et qu'on i 
regarder comme constituant à elle seule oupresqoat 
seule toutes les manifesta tions de la diathèse dartreuM- 
ce que le lecteur jugera raieui lui-même, quand nous IQ 
rOQS rappelé les détails de l'histoire de l'ecze'ma, ot 
plus complets que n'ont l'habitude de le faire les V 
même spéciaux. 

En quoi consiste anatonao-pathologiquoment l'ecïôot' 
natomo-pathologisto par excellence, WiUan, suivi M 
par toute son ëoole ttKai:a.vae «t étrangère (Biett, Cui 



ra, etc, etc. )i répond k catte location que l'cMénui 
^adie cutanée caractérisée, à sa période d'état, par 
Oce de vésicules potitcs, acoumulées, agglomérées, 
it par leur ensemble des plaques plus ou moins éten- 
UTondieE ou sans forme déterminée, contenant un li- 
;éreux, transparent, qui, tantôt S6 résorbe, et alors, la 
e s'alTaisse, mais qui, le plus souvent, se rompt au 
3 24 ou 48 beures, et donne lieu à une exhalation 
3 parfois très abondante. 

p'é son esprit de réforme Basin a adopta cette défini- 
ns la modifier. 

en a paa été de même de Devergie, qui s'est approché 
âge du véritable esprit médical dans lequel noua tàcbe- 
I nous maintenir : « c'est À tort, dit-il, que la plupart 
leurs défiiiisBont l'eczéma une maladie vésiculeuse; il 

de cette dêfînition que le médecin qui aborde un ma- 
lerohe tout d'abord des vésicules comme oaraclère do- 
. et certain de diagnostic ; mais il ne les trouve pas. Si 
la cet une affection vésiculeuse en raison de son élô- 
Qorbido, le développement des vésicules n'est que mo~ 
lé et apparaît au début de l'affection pour disparaître 
Iquas heures. 

lua préférons définir l'eczéma une maladie superficielle 
peau caractérisée par les quatre cu'aclères suivants ; 
r de la surface malade, démangeaison permanente, 
}n do sérosité limpide et citrine tachant le linge en 

l'empesant; état ponctué et rouge de la peau. La ra- 
ie ces quatre caractères a une telle importance qu'il 
lOBsible, quand on les a constatés, de confondre l' eczéma 
ae autre affection de la peau. • 
t bien vrai qu'on ne saurait méconnaître l'ecuémi dana 
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oea CftB, mais l'eczéma peut exister ou da moioi 1 
eczémateuRQ, ^acs tous ces caraclères, et mèmB avea 
nclèrea différeots; c'est là ce que M. Devergie ne A 
ce que noua démontrerons on peu plus loin, no voii 
mentionner ici très sommairement les idées de l'eoseii 
de l'hôpital Saint-Louis, 

M. Hardj s*eat rapproché plus encore que M. Dov 
la vraie doctrine médicale. Pour lui, * l'eczémaestu 
tion caractérisée au début par le développement dei 
et da vé si co- pustules petites et agminées, ou par d 
lures épidcrmiqucs donnant lieu à une sécrétion aâ 
séro -purulente plus ou moins abondante, ausceplil 
concréter en croûtes et se terminant, enfin, par uae 
mation 6cailleuse de l'épidermo. > 

Cette définttion de M. Hardy est supérieure auis 
ce qu'elle ne donne plus les vésicules comme le o 
on dirait mieux la lésion initiale et prédominante de 1 
mais elle est encore insuÛîsante; le moment n'est {M 
venu de dire en quoi; noua le dirons plus loin. Poli 
d'abord la question purement anatomique, puisqueu 
mes sur le terrain anatomique. 

Cette vésicule, où siège-t-elle précisément? ceH 
tion, d'où vient-elle T II semble que des anatom» 
gistes purs ou même croisés devraient être fixés et f 
certitude sur ces questions ; or, il est si loin d'en ô 
que les uns n'ont même pas posé les questions et I 
qui les ont posées sont divisés d'opinion. 

L'anatomiste le plus anatomiste parmi les demu 
— car il est inutile de parler de ranatomiate Ro 
M, Caienave considère la vésicule ou du moins l'i 
tion véaiculeuae cominQ e\.ë^Q«.ti.l duia les glandes ■ 



I sndoriparea, et le liquide de la Téaicule comme renfer- 
lans ces conduits et sécrété par eux. 
. Hardy place ri&Ilammalion vésiculaire dans la partie 
i peau qui sécrète i'épiderme, et pense que le liquide 
XX ou séro-purulent, est aécrélé par la couche profonde 
épiderme, chargée de sécréter les couches superficiel les 
sette enveloppe cutanée. Sur celte dernière assertion, 
a triomphe: • n'cst-il pas admis aujourd'hui, dit-il, que 
Mites les parties constituantes de la peau, le derme seul 
loué de la propriété do donner naissance k un produit de 
Ëtion... L'épiderme ne saurait sécréter. La théorie de 
Z^azenave n'tst qu'une pure hypothèse que n'appuient ni 
Mien microscopique ni l'analyse chimique; maia l'hypo- 
«de M. Hardy est tnoïni admissible ineore. M. Hardy, 
leurs, n tort d'objecter à M, Caienaïe que ai l'eczéma 
leail dans les conduits ludoripares, la aécrétion devrait 
identique avec la sueur... il ouhlio, en avancent cette 
sosilioti, que les produits pathologiques ne peuvent res- 
ter aux'pioduits physiologiques, que l'inflammatLoa d'une 
ide modifie le liquide sécrété. ■ 

iette critique est fondée à ta lettre; mais nous supposions 
I était nature! de supposer que ce n'est que par une sorte 
lapjtJï que M. Hardy a pu attribuer !a sécrétion des cou- 
I mperliciellos de l'épiderme & l'épiderme lui-môme; M. 
■dy est trop instruit et trop intelligent pour ignorer qu'un 
iuil de sécrétion ne peut itcriler; nous verrons qu"in- 
réiée d'une façon naturelle, son explication est la seule 
table. Quant k Baïin, il n'a pas jugé t propos d'en pro- 
n une troisième et entre c l'inadmissible > do M. Caze- 
), et la « plus inadmissible encore, i de M. Hardy, il so 
il ùûmplitement k celle qui n'est qu'inodmÙjiiU çus*- 



ment et simplemeat, a t i'aimtu, dil-U, f u« reetéma 
«u début, (lui3 [in/lammation des onficet des glanât 
tipare$ ; mais que cette influiimatioa ne resb 
dsna ces poiitis, et se propage peu k peu à la siu£m 
peau, dont elle occupe bientôt le rôseaa vaseulsin 
fïdel. > Cette théorie ou cette explication est erronéi 
coap plus que celle de M, Hardy, mais ce n'est pas « 
momeet de montrer l'erreur, non plus que les préod 
Il nous but reproduire d'abord la description que d< 
derniers auteurs, de la maladie. 

DBSCaiPTlON clàibiqdk ob L'scEiKA 

Noua disons description classique parce qu'elle est 
g&téraiemest adoptée; mats il nous (aut répéter qu 
nimité De règne pas plus, parmi les auteurs, sur la des 
anatomique et l'évolution que sur tous les autres cil 
de la maladie. 

Ceux qui n'admettent pas avec M. Hardy que l'eiHil 
consister primitivement en de simples érailluresQtdei 
ténus ou de petites squammos, ceux qui considènOX 
maladie débute toujours par des vésicules, établissenti 
lement trois périodes dans l'évolution de l'eozémi 
riode de vésiculation, une période d'ezbalation, et m 
de formation des squammes; & ces périodes, il tau 
moins ajouter la dcsquammatton ; car une fois les 
mes formées, il leur faut le temps de se détacher, a 
une période d'une durée très variable, généralement fd 
gue et assez souvent plus longue à elle seule que ti: 
autres réunies. 



Période de viskulation. — SuÏTant certains 
Baun entre autres, l'éruption cnlaoée est, m gitién 
câ4éo par un léger malaise, des phénoi 
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Mivemeut fébrile peu intense, eu un Bontimcnt de pmrit 

lirmiUcmenf au niveau des parties qui doivent être le 

e l'alTisction, et bientôt, par l'appaHtitin d'une rougeur 

e dont l'csistence n'est cependant pas constante. Ces 

mëuoB pTodromiquea durent vingt-quatre à quaranta- 

I, et sont suivis de l'apparition, k la surface du 

menta, d'un grand nombre de véaiculos transparentes, 

as, et tolloment tenues dans c:rtains cas, qu'il &111&! 

[amÏDâr de prolil pour les apercevoir, et qu'elles 

s quelquefois inaperçues, Ces vésicules sont remplie* 

A sérosité transparente et limpide; tautôt elles crèvea 

t vingt-quatre ou quaranla-liuit beureg d'existence, e 

ssuc à un liquide irritant, dont le contact détermint 

'ace des téguments des eicoriations et des ulcéra- 

erficielles ( 1 ) ; tantôt, elles ne se rampent pas, mais 

sept et s'affaissent à mesure que le liquide qu'elles con- 

snt est résorbé, et sont suivies d'un travail d'ezfoliatioE 

mique, C'est principalement b. la plante des pieds et I 

B des mains qu'on observe cette résorption de la aSi 

1 l'eczéma. 

« est la description classique de la première période; 

udaat, ceux des auteurs qui parlent des phénomènea pra« 

es, fo[it remarquer qu'ils ont lieu principalement 

■ubruwi, et ajoutent que cette forme est un pseudt 

a, au même lilro que lo zona. C'est uniquemeiï 

rouiller la question, car qu'est-ce qu'un pseudo-exanthème' 

é est que les phénomènes prodromiques, en les liml^ 



mp flit probable qne le ferment producteur eit dans es Ui]liicl| 
Tftvirm* qnelcDQqiiï, d'état ou de graine. 
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i'*tu>t, comme cela se doit, su malaise, au moQTemânt ti 
t et &UX troubles gaairiquea, ao&t très rares, même 
r l'eczéma, non seulement rubrum, mais aigu, et sans ezi 
I dans toutes les formes chroniques. Le en général dont] 
^ parle est donc très peu général. Quant i. la manière 
t 86 font l'exhalation, U deaaication ot l'exfoliation, elles 
['loin d'être aussi régulières que le ferait supposer la dt 
lotion précédente ; il y a sous ce rapport, comme sa 
es, une foide de variétés qui échappent pour 
\ la description. Quant b. leur résorption, elle n'est pas 
.' fréquente à la paume des mains ot à la plante des 
I qu'ailleiu's; mais ce qui est vrai, c'est que dans i 
..l'éruption est moiris souvent vésiculeuse que dans beai 
\ d'autres, 



' Période d'exhalation. — Après la rupture des v 
Ldisent certains classiques, il reste une surface rouge f 
rtanl une foule de petits pertuis d'imo couleur plus foncée,d 
[i lesquels s'écoule une sérosité transparente et plastique, ] 
t tache le licge en gris ou jaune et l'empôse, et, quand ella 
[-nn peu abondante, irrite la peau du voisinage par laq 
elle n'écoule et produit des exulc^rationa, qui, par leur it 
nion, peuvent former de vastes surfaces ulcérées ; on » 
ei-deSBus que MM. Cazonave et Bazin considérant ceai^c^ I 
ntdndus pertuia comme les conduits des glandes sudoripu* 1 
indes, par conséquent comme fournissant le liijuiJl) J 
■ tpi'ils reconnaissent d'ailleurs différer entiëremenl de ll'| 

et, en effet, la sueur n'est nullement plastique, Mn 
i quide l'est énormément, au point que parfois ei 
f une demi-heure, une heure, il se concréto à, la sur&)U<l> 
a en gouttelettes grisâtres ou plus souvent d'une b | 
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couleur ambrée, tout t. fait analogues aux larmea de gomme 
jaune, dont elles ont presque la dureté ; ta sueur est acide, 
le liquide eczémateux est trèâ nettement alcalin, au point par- 
fois, quand il est très abondant, d'avoir une odeur très recon- 
naissable de leaaive de soude, c'est en effet, la soude qoi l'al- 
calinise. Les partisans do l'origine sudorale attribuent ces 
modilicalions £i l'influence de l'état pathologique, chose à 
priori peu admissible; mais un examen attentif permet de 
constater directement que les petits godets, d'où s'écoule le 
liquide exalé ne sont nullement des perluis, c'est-à-dire des 
aortes de tubes très tenus se rendant à travers le derme jaa- 
quo dans les glandes sudoripares ; ce sont des aréoles, ou 
comme nous venons do le dire, des godets placés les uns à 
côté dos autres, séparés par des cloisons plus ou moins 
épaisses, comme le sont les aréoles sécrétant l'épiderme, et 
en elTet, elles no sont pas autre chose ; le liquide sëcrété on 
exhalé, c'est l'épiderme mal élaboré par un tissu enflammé, et 
la preuve, c'est que dans ce liquide concrète, on voit se former 
des cellules épidermiquos ; la preuve encore, c'est que lorsque 
l'exhalation liquide est remplacée par une sécrétion simple- 
ment humide, mais solide, on reconnaît dans ces sqiiammâs 
faumidea tous les caractères de l'épiderme imparfait, qui de- 
vient tout à fait normal quand la maladie arrive à sa guâ- 
«riion. Ainsi, s'il n'est pas vrai de dire, à la lettre, avec 
'M. Hardy, que l'eibalation est due aux couches superficielles 
'ia l'épiderme, on peut aflirmer, en interprétant cette opinion 
l'dsiu son esprit, qu'elle est due à l'organe sécréteur de l'épi- 
■ 4enne; une dernière preuve, — si elle était nécessaire, — 
c'est que, dans sa forme non sécrétante, — qui existe comme 
nous le verrons dans un instant, — l'cCKéma se caractérise 
jpar une simple exagération de la sécrétion épidermique, par- 
:kia & peine ou même point altérée. 



i, durâo At l'exhulation est trèa rar]&ble : k Vêlai ab 
Mit, elle ne dure gëniTalcment pas aa-delà de quelqoes ja 
e quelques Bemaines a<i plus ; mais quand elle cesse 
, elle se Iransformo en un suinteoieot plua on mo 
lo, qui, la plus souvent se honte i. mainleair en ( 
niditô les squammea qui sont résultées de 
i. Co qui arrive souvent, c'est que lorsque des gnll 
fAsislibles enlèvent ces squammes, rexhalalton ae rétaUit 
tat liquide sur les points de la |>eau mis à tif, et peut 
rolonger à cet étal une uu plusieurs heures. On compte 
S la durâe do ces alternatives d'eshalation proprement i 
inflc Euintcmcnl [leut être celle de l'eczéma lui-méi 
' Période de dtsquammation. — On pourrait l'af 
latôt péria:!e squammcuse, car la desquammation propreoK 
c'est-à-dire la chute spontanée des squanmies ne sa? 
ôro que dans quelques cas rarea d'eczéma aigu, et enM 
009 cas, lo grattage aide-t-il presque toujours plus 
s à l'éliminBlion. Une première chute des squamtoel 
b premier arractiemcnt n'est à peu prés jamais suivi de gt 
m; une première squamme tombée ou arrachée est sur 
e seconde un peu moins épaisse et un peu i 
e-d est suivie d'une troisième, et ainsi de suite juaqi 
mais cette marche est rarement continue du 
Isncement à la fin; il arrive souvent qu'une squarn 
U étendue, mince, peu adhérente qui pourrait foire 
ibT, sur le point qu'elle occupe, le retour prochain de 
I % l'état normal, est suivie d'un léger mouvement 
tnraoLoire, qui donne lieu à un suintement plus 
B squommc plus largo et plus épaisse, et voilà une 
e période de desquammations commencée. Ces Borla 
^UBsées successives peuvent avoir et ont généralement 
d nombre do Ioib àana \a Cfooin &c& «oiâmaa ehn 






qnes,' elles ont lieu non seulement pour les aquammes raaia 
pour les vésicules; il arrive fréquemment qu'une éruption 
oellea-ci se Qétrit et blanchit après doux, (roia ou quatre jours ; 
puis, à peine une petite lame épidcrmique qui les surmonte 
est-elle dsEséchée, qu'une nouvelle éruption iadammatoire se 
manifeste. 

En parlant de la durée dee deus premières périodes, noua 
n'avODs voulu parler, bien entendu, et l'on ne peut parler 
d'autre chose, que de la durée de chaque élat anatomique, 
Téstculalion et exhalation, et non de la durée totale de di- 
verses éruptions réunies; il faut comprendre de même la durée 
de la desquaramalion on plutôt dea aquammes ; nous avons 
que la durée des autrsa périodes est variable, mais celle-ci 
l'est bien davantage ; maia ce qu'on n'a que peu ou point fiiit 
, remarquer, c'est que cette durée, est à elle seule, beaucoup 
^lo" grande que celle dea doux autres périodes réunies ; aussi, 
<Mr-c«icilemomcnt derêpondreà cette queation que noiis avons 
l'pOBôe prcccdemmenl ; qu'est-ce que la période d'ilat. On sait 
[ qoel rôle cette prétendue période joue dans la classificatioD 
; de Willan encore adoptée, aous le rapport aéméiotique, par 
'loDalesdermatoIagistes; or, ils n'ontoubliê qu'une seule chose, 
s'est de dêlJnir ce qu'il faut entendre par là. En bonne lo- 
^qno une période A'élat, dans une maladie, qui est loujoi 
une évolution, est un non sens, car toutea les phaaea de l'ô- 
'Votution Borit dea étata au même litre !ee uns que lea autres ; 
^fOaia, enfin, si l'une d'elles devait porterie nom de période 
>ll'itat, ce serait celle dont la durée est la plus longue, et qui 
; pu conséquent, repréaente Vétal le plus habituel de la mit- 
iJiiiie; dans l'eczéma, ce serait donc la période squammeuse, 
h^ dure toujours plus d'une semaine, peut durer dea années, 
et non la période do vésiculation, à laquelle tous les auteurs 



t une durée de !4 k 48 heures. Le développe! 
E restreint que nous voulons donner à cet article ne nous 
■ net pas de noue appesantir sur ce point important de pa 
t logie générale : que nos lecteurs veuillent bien y réDé 
f et ils suppléeront assurément, sans peine au lacaniiiiie 
Vjious devons nous imposer. 



Les périodes que noua venons de décrire un pou Bomn 
rement, so succèdent -elles toujours aussi r^ulièremeot, if 
L que nous ne les ayions pas données comme fort rëgulièt 
r ÂBBurément non. El d'abord, chacune do ces périodes i 
[ elle constante? Le vieil Alibort, ne le pensait pas, et n 
[ «vons déjà conatalé que les dispositions poétiques de 
I imagination n'empêchaient pas chez lut, un grand e^ 
F d'observation ; • Dans quelques circonstances, dit-il, l'hecf 
I (ec^tëma), squammeux se présente sous une forme absoluDi 
p eèche, l'épidermo se sépare du derme en écailles dures, 
rriaoes, blanchâtres, analogues par leur forme, leur coulev 
k]eur aspect aux lichens parasites qui couvrent l'écorea 
§llri)rea. • 

M. Hardy pense que l'eczéma, peut n'pire pas acoompa 
r'de vésicules, l'cshalalion séreuse se faisant par de niDI 
L à-aillures de la peau ; ce qu'il y a de certain, c'est qae Te) 
V lation peut se faire sans vésicules, mais elle peut se b 
s érailluros, du moins celle-ci seraient-elles tetlem 



imperceptibles, qu'ellas échappent ii l'examen le plus attentif ; 
c'est alors une sorte d'exhalation en nappe analogue aux 
hémorrhagies de même nature. 

M. Hardy croit, d'autre part, que lea vésicules peuvent 
être remplacées par de véritables pustules. Remplacées ne 
noua parait pas le mot propre, parce que nous ne croyons pas 
(ju'on ait jamais vu, ou du moins que bien rarement, toute 
une éruption eczémateuse formée de pustules; mais oe qui 
arrive souvent, c'est do voir une quantité plus ou moins grande 

. de pustules mêlées aux vésicules; cea pustules sont presque 
toujours tréa petites, renfermant une petite gouttelette de pus 
blanc ou jaunâtre du volume d'un petit grain de semoule, 
d'un grain de mil au plus, el offrent ceci do particulier qu'elleg. 
ne provoquent en généra! point ou peu de démangeaisons, et 
Bont entourées d'une auréole moins enflammée que celle qui 
entoure la simple vésicule. Quelquefois, cependant, il se mêle- 

' aux vésicules des pustules plus grosses, «i peu prés du volume 
d'DD grain de chennevie, et, enfin, quelquefois encore do vé~ 
ritBi]Ies furoncles dont l'évolution est généralement lente; 
cette complication se voit de préférence au cou, à la face, et au 
froDi. Enfin, quelquefois, il la suite de grattages violents et de 
la vive irritation qui en est la suite on voit se former de véri- 
tables amas de pus ou plutôt de séro-pus, renfermé dans de 
larges bulles qui peuvent acquérir le volume d'un grand ha- 
ricot. Le pourtour de ces larges bulles étant presque toujours 
6, bords élevés, il reste, après l'écoulement du sùro-pus, des 
dlcères qui paraissent un peu taillés à pic, et ont, par con- 
séquent une apparence inquiétante; mais ils no persistent 
jamais longtemps, et ne laissent pas plus de (races que les 
ulcérations résultant des simples vésicules. Or, c'est une des 
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pwtiealiritte les phia nmutpublea de U darta 
deno januialainerde dtnttriooa, même quan 
rttionB KQxqnellM eUa dimne Leu ont duré Me 

H. Devorgie, lui, admet qae la léùon amtcH 
zéma peut m borner b des rongenra soit pa 
([uelqoefns en petites on même en unes Ui^ea 
enfin, fc des formes d'ërjthème on de prurigo. 
(MTslt jnstifiée par eertaina bits. 

Cette variété de lésionB, qui n'eit pas admise 
dvmatologaoB, entre antres par Bazin, ne repréi 
pas encore, suivant nous, tous les états anatoi 
dartre eczémateuse, car de même qoe Sydenban 
d'antres après lui, admettait des variot» lûu 
anjona qu'il existe des eczémas titu vétieulis 
maculii, o'est-A-dire des eczémas saos altératÎQ 
apparente, au moins pendant certaines période 
ladie ; parfois tout ae borne, alors, àdeaphënomé 
Nous allons en rapporter un eas bien curieiu 

11 nous faut, maintenant, arriver & ces phénoi 
tib, d'une si baute importance dans l'bistoire 
non qu'il n'y eut encore des détails anatomiqui 
intérêt à exposer, mais obligé de nous restreinc 
jouterons à ceux qui précédent que ce qui est ni 
établir si l'eczéma est une dartre, ou bien s'il 
rhumatisme, tantôt une berpétide, tantôt une s 
sypbilide, ou même toute autre manifestation di 
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I avons déjà dit que les symptômes généraux que 
Lelques auteurs ont altribucs à l'oczâma, à son début sont 
laginairea ; ils manquent même dans lea cas les plus violents, 
tes eczémas violents ne sont, du reste, jamais tels d'emblée; 
I existent toujours sous une forme modérée depuis plus ou 
oins longtemps, ordinairoment depuis fort longtemps; la 
rme Tiolente n'en est qu'une exaspération, une eïplosîon si 
)n veut; ainsi, les phénomènes réactionnels généraux 
«Bont-ils réels, qu'ils ne seraient pas des syraptôraes pro- 
romiques comme on l'a dit, es seraient dos symptômes acci- 
Bntels qui se présenteraient à une époque quelconque de la 
orée do la maladie; mais mémo ainsi, les phénomènes ne se 
fésentent pas; ce qu'on voit assez fréquemment, c'est un 
^er mouvement fébrile se manifester après les crises de 
tsUaga et les douleurs qui les suivent, mouvement fébrile 
ÉlB dure depuis un quart d'beure jusqu'à quelques heures 
ntvanl quo la crise a duré elle-même plus ou moins long- 
jia^H. En résumé, ces phénomènes ne sont jamais qu'un 
l> mince accessoire de la maladie ; ils n'acquièrent une 
o importance que dans le zona, si l'on croit devoir con- 
ir cette affcctioci, — et nous croyons qu'on le peut, si 
1 !e doit — comme uno forme d'eczéma. Il n'y a 
te vraiment i, considérer dans l'eczéma que les symptômes 

1 Comme les lésions anatomiquea et plus qu'elles encore, ces 
Jioptômes offrent des degrés tels, qu'ils peuvent être A pe« 
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près nuls ou terriblea: ils Eoot constitués par des se: 
diverses dont les comparaisons suivantes donnent i 



lia sensatioD la plus commune et qui est i, pou près toajc 
la première ressentie e^t une démangeaison parfois modéi 
généralement irès vive el qui est souvent portée à lU 
degré, que lo malade se gratterait volontiers ax-ec une 
ou mSmo un peigne de for ; ceux, et c'est h peu prèa 
monde, qui, témoins de ces crises, conseillent aux 
patients de no pas se gratter sont à peu près aussi raisoiBi: 
que s'ils conseillaient de ne pas se relever k quelipi'na 
se «erail assis sur des pointes d'aiguilles ou sur un terrw 
Le malade se gratte donc autant qu'il « de forces, et m 
I «e que le grattage ait entamé ou détruit l'épiderme et î* 
j apparaisse it la surface de !a peau, soit seul, soilHçH 
né d'une sérosité plus ou moins abondante, qui, l«( 
louvent, continue à couler seule quand le sang s'antt^ 
. au bout de quelques minutes ; los auteurs dlK' 
peu prés imanimement que les démangeais 
e sang ou la sérosité apparaît; c'est une erreur; cIIn A( 
it beaucoup presque toujours, mais peuvent porôeM 
ersistent d'habitude plus ou moins longtemps, li un d 
I, parfois même jusqu'au moment d'une nouvellB' 
erbation; en sorte qu'on peut dire que ceruins 
czémaleux n'en sont jamais exempts; quand elles ne 
armanentes, elles peuvent se présenter i. toutes 

s elles manquent rarement de s'exaspérer fclii 
r du lit, en sorte que certains eczémateux passent 1 
. se gratter et n'ont quelques instants de somOUilM 
1 la fatigue les accable, encore leur arrive-l-il "•* 
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IKquemmeiit de eo gratter tout en doimant, et, dans ces cas, 
■ plus souvent, c'esl en rêvant qu'ils se grattent, en effet; 
feat dans ces rêves que, se grattant & outrance, ils se déohi- 
9nt quelquefois au point qu'on ne saurait la croire sans l'avoir 
ni] et qu'ils inondent leur lit de sang. 

A. coté de ces grattages, qui amènent un écoulement de 
tug et de sérosilc qu'on pourrait mieux appeler de l'épiderme 

ride, il faul signaler des démangeaisons dont le grattage 
provoque jamais l'excoriation de la peau, quoique ce 
ràttage soit parfois aussi énergique qu'on puisse l'imaginer; 
tBt bien entendu que ce dernier grattage ne s'observe que 
hm les cas où la maladie ne s'accompagne pas d'inflamma- 
Ud ou d'hyperbémie. Nous avons vu, dans des cas de celte 
PpËoe, la peau se tanner en quelque sorte sous l'action rô- 
ptée des frictions violentes, l'épiderme s'épaissir un peu et 
a jaroftis se laisser entamer par les ongles les plus durs. 
mxa ces cas, le grattage n'est pas suivi du fâcheux symptà' 
M qui l'accompagne malheureusement dans tous les autres 
!■; ce symptôme, c'est la douleur. 

Comme les démangeaisons, la douleur varie du degré le 
bom léger au plus violent, et revêt divers caractères. 

eans son degré léger, elle affecte le plus souvent la carac- 
do simples picoltements, comme, par exemple, celles des 
i^fires d'orties au moment où elles ne font que commencer 
tt sont BUT leur déclin ; de ce caractÈrc, qui peut affeoler 
Usai celui d'une cuisson résultant d'une friction trop énergique, 
fc douleur passe k une sensation de piqûres superCcielies 
âpines. puis d'aiguilles qui traverseraient comme un éclair 
**ite la peau et même les tissus sous-jaconts ; enfin, ces dou- 
>ur8lancinanlespouventsemblercausèos par dos lames de canif 



( 
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on 4e lancette ; cea douloura ^e prolongoant parfois, f 
ans, deux et trois heures. mclUtnl le pativro patieol c 
ét&t do torture. Sa situation est surtout laioentable, I 
t'eCEëma régnant sar ildo grando étendue de la peau, déa 
geaisons et douleurs se toal seotir à la fob dans dea p( 
multiples; pendant qu'il se gratte ou cbercbe & calmer, ^ 
de doDces frictions, les douleurs d'un côté, d'autres dt 
geaîsoDB, d'autres douleurs le sollicitent aitleurs ; 
qu'il se sait où donner de la tête, et qu'il n'est pu i 
pendant ce véritable maiifre, do lui voir pousser i 
déchirants pendant des beures entières. 

A la suite des grattages, qui ont quelquefois dépoiiilK|| 
que tout un membre de son épidémie, et des violenliéll 
ments qtii s'en sont suivis, il arrive que la peau reste tel 
sensible que le moindre mouvement, 
contraction d'un muscle qui cause le plus petit fron. ■ : 
la peau cause des douleurs intolérables, et que le m, 
trouve un peu do calme que dans une immobilité absclH 
Nous avons vu les deu* bras immobilisés par de teDwiSi 
leurs, mellro le malade dans l'impossibilité de porter i 
une cuiller ou un verre ù sa bouche, et oblige <k rt 
boire et à manger comme un enfant au maillot. 

Un genre de douleur d'un caractère complélemenUlijWjj 
des précêdcntea, est une sensation de cbaleur, i; 
une chaleur douce jusqu'à celle que produiraît-l 
d'un [er rouge sur la peau; mais cette douleuf 
que dans la période initiale et suraiguo de l'en 
nous avons vu cette douleur alroee porsistacj 
joues d'un patient pendant trois jours et trois a 
durent guère jamais d'avantage. Nous avons d^k i 



tuiB ces cas, ces douleurs cruelles ne s'accompagneol 
"éAction fébrilo. Noua avons dit qti'on n'observe ces 
j da brûlure, — qui ont été signalées avec leur ca- 
violent, par quelques anciens — quo dans l'eczéma 
; on devine qu'il en de même des autres, du moins 

I violentes, car ce n'est que dans celte forme qu'on 
la peau et. qu'une abondante exhalation peut avoir 
, c'est uniquement quand Je dépouillemont de la peau 

II a eu lieu que les grandes douleurs sa manifestent; 
lona ou a eu lieu, car même lorsque la peau s'est 
rte d'un épiderme normal, après avoir été dcpouillée, 
parfois assez longtemps des élancements spontanés, 
rarement, cependant t'acuité de ceux qui suivent les 
:b, et qui disparaissent graduellement. 

ihors des douleurs précédentes, qu'on pourrait afipeler 

eurs intrinsèques de l'eczéma, nous nous contenterons 

ionner celles, extrêmement pénibles, qu'on pourrait 

extrinsèques, et qui résultent du collage des lin 

Bment sur les excoriations de la peau; 

AS, parce qu'on peut les éviter par d 

intils et appropriés; cependant, lorsque les cxulcé 

Dt trêe nombreuses et répandues siu' diverses partieoil 

<B, c'est une tàclie diOicila': c'est tout ce que douim 

Ù de ces douleurs sur lesquelles nous reviendrons ) 

du traitement 



l'importance du diagnostil 
pour arriver à ce diagnostic, ains 
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que nous l'avons dit, que presque toutes lea Dlassiii< 
dermatologiques madornos ont otû conçues, 
question préalable sur laquelle il faut être fixé avant de 
du diagnostic d'une maladie, c'est de a&y 
maladie ou maladie une, ai l'on aime mieux; par eseï 
l'on donne un nom à une maladie engendrée par le 
paludéen qui aurait un épi phénomène du côté de l'i 
du cerveau, etc., et un autre nom Hi une maladie enge 
le mémo ferment, mais iic présentant pas ces épipl: 
ou on présentant d'autres, croit-on qu'on aurait fait un W 
diagnostic pliilosophique ou pratique 
l'admettre. Avant dore de a'cITorcer de déterminer mini 
eement ce qui distingue l'eczéma do l'herpès, 1' 
pityriasis, les trois des psoriasis, tous du prurigo, etc., il 
' viendrait peut-être do sa demander si 
anatoraiques de causes déterminées, ne sont pas dues 
cause unique, et no constituent point, par conséquent; 
seule maladie à formes plus ou moins va 
darlre, si l'on veut? C'est ce qu'avaient pensé dea aille 
anciens cl aussi dos modernes, parmi lesquels Alibert, ^i 
en vaut bien un autre; nous croyons qu' Alibert et lafj 
anciens avaient raison, et qu'on en trouve les preuves. Dio 
parmi les modernes qui ne partagent pas leur opinion. On 
rappelle que ce brillant dermatologue admet un cczi'in^-'" i 
ou dartre eczémateuse sèche. M. Devergie parlai 
opinion ot lui donne même beaucoup plus û'c:-. 
admet non-aeulement que l'eczéma peut ôtre 
simples papules ou par des rougeurs érylli( 
des squammes, mais par plusieurs de ces lésions i 
ce qui lui a fait admettre des eczémat, au 
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L'eczéma impêligineiix. 
L'eczéma lichénoïde, 
L'eczéma kerpétiforme, 
L'eczéma psoriasiforme. 

dernier, on pourrait évidemment ajouter, et l'ai 
a probablement ajouté, dans son esprit, l'eczéma pilyriast' i 
forme. 

M. Devargia attache it celle division qu'il admet dans 
l'ecxéma la plus grande importance, et a les auteurs, dit-il, 
ont eu tort de ne pai tenir compte des (armes composées, i 
do reconnaître Eeulemenl des formes simples. 

« Celles-ci sont rares et ne se reacontrent guère qu'ad 
I printemps, celles-là sont nombreuses, ol les seules peut-être 
l'on rencontre en automne et en hiver ; elles sont d'aiileura 
lî élémonlairea que les formes simples. Pour n 
ns fait uue étude spéciale, nous y attaclions une impor- 
lance beaucoup plus grande qu'à la division secondaire que 
l ^illan a établies dans les formes primitives qu'il a créées ; 
□ psoriasis soit di/fusa, gullata, gyraia, cela importe peu; 
. ii'il est compliqué d'une autre forme morbide, il ea 
^■Maort des indications thérapout'quea toutes particulières, - 

kvergie so fait illusion sur les indications thérapeutiques 
■peuvent résulter de chaque forme morbido qu'on peut 
limultanéracnt ou successivement sur un malade; 
a verrons plus loin que les indications son), au contraire, 
bpeu importantes; mais où il a eu ^'raaJement ri 

a insisté sur la fréquence do ces éruptions eomposéei, 
, saison à part, — car lo printemps et l'automne sont 
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loin de jouer le rôle important quo Devergie leur at 
sont non seulement Irôa fréquentos, mais, croyona-nou 
UntcB. pour |)eu que l'eczûnia dure quelque temps et 
une large surraui et des points divers de la peau. Bi 
que ce soit parce qu'il en découle des indioationa d 
que la cunatalation de Devergie a de l'imporUDce, cTi 
contraire, parce que les coïncidences fréquentes o 
que cola, constantes, démontrent que toutes ces f( 
lésions analomiquos sont Boua la dépendance d'ui 
unique et constituent, enfin, non un eczéma herpâ) 
lichénoide, psoriasiforme, etc, mais une même 
nuances diverses, en un mot, ce que nous studio 
article, la dartre. Le grand adversaire de tous les d( 
loguea et de Devergie en particulier a presque compi 
vérité, mais l'a habillée à ho manière, qui n'eat pu I» 

• Sans doute, dit M. Baz.in, ces quatre formes, 
aurait aussi bien pu dire cinq ou six, si ce n' 
t existent ; sans doute, on observe des eczémas donl 
siculea deviennent purulentes peu de temps après le 
rition. » — (et même en apparaissant, comme noua 
constaté plus do vingt fois,) — o et dont l'appareq 
peu près celle du licben; sans doute la doscriptiDi 
donne notre collègui est calquée sur la nature. R 
sert d'admettre toutes ces variétés, si on ne peut lesti 
b une cause, si on ne connaît leur nature ? » Tout sBI 
dans cette remarque de Bazin, s'il ne la faisait s 
celle-ci; ■ Leur description n'esi-elle pas atérild? U < 
pas été de mémo si M. Devergie avait ajouté que 1 
impétigineux est une alTcction de nature scrofuleuse, 1' 
lichénoide, une aEfection de nature athritique, etc. i 



Voilà BaÙD arrivé à ce qu'il appelle sa grande, sa féconde, 
sa nouvelle doctrine, sa doctrine infaillible, doctrine qui au- 
rait effectivement de l'importance, si elle était vraie, mais il 
ne lui manque que cette qualité. Cotte doctrine, on la connaît 
déjà: l'eczéma, et en général toutes les affections que la 
plupart des auteurs et lo vulgaire ont considéré comme i 
d&rtreB, sont la manifestation ou de causes externes, — parmi 
leEquelles Bazin place les parasites, — ou d'une des quatre ir 
ladies Huivanles : arthrilis (nom recherché du rhumatisme 
el de la goutte,) herpétisme ou herpélide, scrofule ou scrofu- 
tide, syphilis ou typbilide. 

On sait depuis assez longtemps déjà que certaines affeo 
tions de la peau sont dues à la syphilis constitutionnelle, et 
Von sait aussi à quels signes particuliers on les reconnaît; n 
- oonnait-OQ do même des aiïections qui seraient dues à ce qi: 
'Bazin appelle l'arthrilis et à l'herpétisme ? Nous ne parloi 
'pu de la scrofule, parce que l'auteur appelle scrofiileuse un 
tffection qui siège sur un scrofuleuz, hien qu'il lui assigne 
y^lquefois des caractères particuliers, mais qui ne sont paa 
Lteijours exacts. Quant aux deux grandes catégories d'afteo- 
.B arlhriliqnei et herpétiques, catégories do la plus grande 
■ TOportance, puisqu'elles exigent des traitements différents, 
le, bien plus, dont le traitememeni convenable pour l'une 
iaible à l'autre, M. Bazin en donne bien les caractères 
ptftférentiels très tranchés, mais ces caractères ont le malheur 
Iv'ètre purement imaginaires, quant à leur signiScation i 
léiolïque, et M. Bazin le démontre lui-même parfois ai 
D douter; quelques rapides citations le prouveront claire- 
Ut: 

des principaux caraclërea dietinctifs de l'eczéma 



^ 

car, pouiEj 
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arthritique et harpétiquo — ou dartreux, car, pour e{ 
d&rtre se réduit aus afFéctioos herpiUques, — wi laol 
tiré des démajigeaisons : 

L'eczéma arthritique ne provoque paa de démaii{ 
ou que de très légères, parfois! l'eczéma berpétâque 
voque d'atrocea. 

Or, eu parlant de l'herpèa scabioîde d'Alihert, (on 
cet auteur range les herpès dans la dartre eszémateoBl 
s'exprime ainsi : 

I Cette variâté, ainsi nommée à cause du prnrit 
occasionne et qu'on a comparé & celui que provoque 
constitue pour noui un eciima arthritique. * 

Ailleurs, il dit : i l'eczéma arthritique se présente soi 
de petites plaques nummulaires bien circonscrites, I 
bords.... offrent une sêcheresao remarquable, et sont 
k leur début, d'une démangeaison assez vive, i 

Comme second caractère de l'eozëma arthritique, I 
gnale cette circonstance i qu'il occupe les partiM dê6 
da corpt, c'ett-à-dire le front, les lèvres et prinàptW 
lèvre supérieure, la nuque, les tempes, le dos dtll 
des mains, ïnaparties génitales, les mamelles, elo; qo^ 
la fi^ne médiane I s 1 

On comprend que de pareilles contradictions di| 
d'insister beaucoup sur tous les autres caractères pj 
distinctifs des deux espèces d'eczéma, nous noua M 
donc II mentionner parmi ceux de l'eczéma arthritique, | 
deux qui précèdent : 

La sécheresse de l'éruptioa; 
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L'asymétrie opposée à' la symétrie Bouvenl parfalM da 
l'eczéma arthritique; 

Le siège spécial : région ano-coccygienne (autre partie ba- 
bituellemQQt découverte!), et, en général le pourtour des ori- 
fices n&turels; pulpe et parties latérales des doigts. 
La forme nummulaire de l'éruption ; 
L'état variqueus fréquent des parties alTectées ; couleur vio- 
lacée de ces parties; 

I/B coinoidence avec d'autres aETeclions arthritiques. 

Il serait plus qu'inutile, dans un article principalement 

pratique comme celui-ci, d'examiner en détail chacun do ces 

caractères prétendus distinctib; il sufHra de dire que ce 

wu est de pure fantaisie, quoique l'autour insiste avec une 

e extraordinaire sur sa parfaite exactitude ; ce qu'il y a 

pi, c'est que tous ces caractères peuvent se succéder, sa 

aux autres, do telle sorte qu'un malade eczé- 

I offre, à la fois ou successivement, la plupart ou tous 

ulères qui sont sensés appartenir à l'une des deux 

3ma ; ainsi, un malade peut avoir non pas pen- 

s jours, ni des semaines, ni dos mois, mais pendant 

miet des sqnammes ano-coccygiennes parfaitement 

fl et ioseneihles, tellement insensibles que les malades 

> B'aperQoivent de leur présence que par hasard; ces 

is sont très adhérentes, et se forment immédiatement 

c les mêmes caractères quand on arrive 4 les arracher en 

l^irant plus ou moins la surface do la peau; elles peuvent 

^égcr des années au front ou dans d'autres parties de la peau, 

•tïaai sèches, aussi indolores. Puis, un beau jour, seules ou 

_*Oïicurremmenl avec l'explosion d'une éruption sur d'autre» 



[ira lea pcj 
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poiDlB, ces equammes ou [>our mieux dira I 
peau qui les supportent deviennent humides, mêmea 
etIsKÎége de dëmaDgeaisona violentes, alternant | 
douleurs, comme nous l'avons décrit. Noua osons 
une fois do plus qu'il n'y a pas un eczéma de longi 
qui ne présente ce mélange de phénomènes anaton 
physiologiques dont les uns ont été exclusivement at) 
l'herpëtisme et les autres à l'arthritis. 

Il est vrai que pour expliquer ces mélanges ou cm 
sions, de lésions ou d'états anatomîques divers, les 
ont des explications ingénieuses, ce sont celles da 
cations, de remplacements et mêmes de transformalîi 

■ Malheureusement, dit Bazin, le pityriasis n'a, 
toujours une Issue aussi favorable, et il est quelqueCa 
d'observer des transformations de pityriasis en tif 
affection, ou un psoriasis, ou im eczéma par exen^lt 

Ce par exemple indique que c«s transformatiouB! 
être bien plus variées, et, en effet, l'auteur en admet; 
autrement extraordinaires, extraordinaires du moins 
pathologistes qui se font des causes des maladies I 
qu'imposent aujourd'hui les progrès de la science; f 
les patbologistes routiniers, comme ils ne se font aod 
ou qu'une idée vt^e ou fantaisiste de ce que peut i 
transformation, il est naturel qu'ils les regardent toute! 
également possibles ou impossibles. L'auteur que non 
de citer regarde donc comme possible la transfonU 
pityriasis en plusieurs autres maladies, notamment 
riaais, mais la transformation de celui-ci en une foula 
maladies aussi dont la syphilis ! 

f Non-seulement on voit le psoriasis généralisé su 
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nna Affection gëDérique, mais ou observe encore la conversion | 
d'une afleclion circonscrite, d'une syphilide tuberculeuse, 
exemple, en psoriasis artlu'itique ! n 

On comprend qu'avec des conversioni, dea transformations 
semblables, od peut ëdiQer tous les systèmes les plus bizarres, 
et qu'on trouvera toujours des échappatoires pour échapper 
aux étreintes de la logique et de l'observation. Mais hàlona- 
noiia de le dire ou de le répéter, ce n'est point là de la pa- j 
thologie sérieuse? 

Il ao trouvera des pathologistea sérieux pour admettre qu'un 

psoriasis — nous ne disons pas arthritique, mais darlreux, 

parce que le psoriasis est toujoiu^ une dartre, peut succéder, 

peut remplacer, en ne donnant à ces mois qu'un sens pure- 

X_ ment matériel, une syphilide tuberculeuse ou autre ; mais que 

K te aoit la maladie elle-même, c'est-à-dire le virus, te ferment 

B «yphilitique qui se transforme en ferment dajtreux ou herpé- 

r tique, ou vice-tersâ, il faudrait dea démonstrations bien évi- 

^ dentés, et d'une nature dont les partisans de ces transformations ] 
Supposées sont à mille lieues de se douter. 
Sn résumé, pour nous, nous croyons pouvoir dire que ces 
■ t>rétendues transformations ne sont autre chose que l'évolu- 
tâon d'une même cause, d'un même ferment morbide, comme 
k ' Cela s'observe clairement dans la syphilis conatitutionnelle, 
1' î»u la roséole syphilitique fait placeàlasyphilideluberouleuse^ 
Celle-ci au psoriasis de même nature, etc., mais ne fait jamais 1 
place à ia lèpre des Grecs, à l'èruplion pellagreuse, 
wxtravasa lions scorbutiques, etc., etc. 
^^^Aïnai en est-il de ces transformations de l'ec/éma vésiculeux j 
^^^bozéma squammeux à aquammes pityriasiques ou psoria- 
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I nques, etc., togtes ces modiScatioos sont des évolutions 
' dartre et non dea IruisTormalioDs de rhumalisme, en; 
de scrofule en syphilis, de ^philia en herpëtisnie, et aiiud 
suite. Au point de vue dea progrès de la scienci 
paraît important de s'en tenir ii cette doctrine ; 
I l'est peut-être piua encore, au point de vue de la pratigM. 
I Tous les détails dans lesquels nous venons d'entrer ont 
I pour point de départ la question du diagnostic ; ïl faot i 
K7 revenir. 

B Y reviendrons-nous pour décrire, avec les plus minndl 

■ détaib, les caractères qui distinguent les éruptions nota 
M teuses des pityriasiques, des psoriaaïquea, des prucigiasm 
B des herpétiques, dea échtymateusea, des impétigineiueitiil 
I Msurément, car ce qu'il y a d'important dans i 
W c'est de distinguer une maladie ou une infectiou fernieolatil 
B de toutes les autres ; la distinction de toutes les formes V 

■ nuances que cette fermentation peut présenter est us 

■ gnostic qui ne vient que bien loin aprèa le premier. Or, b 
I ou presque toutes ies éruptions que nous venons da nue 

■ Ber font partie de la dartre au même titre que l'eczéma ^p 
Br— celui qui offre les trois périodes que nous a 
fcnent décrites, — et ne doivent, dés lors, être diagnostic 
nt étudiées qu'à titre de formes ou variétés; dermatose ei 
■gâteuse ou dartreuse, suivant l'e^tpression d'AIibert. Ils'if 
nonc uniquement, dans la question de diagnostic dedi 
Ra dartre de ce qui ne l'est pas. 

B Or, sur quels caractères peut-on établir cette distinction, 
Bn'eit-ce, en définitive qu'une u&bthb? 

B Sans avoir jamais élé hien définie d'une manière préci».' 
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qiB toute définition est toujours chose difficile et t 
in^ate, — il n'en ost pas moins vrai qu'o 
I longtemps pour désigner soua ce uora presque touto 
lad-es apjrétiques et chroniques de la peau, h. l'exceptioi 
les du cuir chevelu, — (qu'on désignait soua le nom à 
— V-^ 88 présentent sous forme de boutons, de put 
m de vésicules disséminéea ou agglomérées, dooi 
des eihalations séreuses ou séro-purulentes, oi 
, à des eiloliations furfuracéea on éoailleuaea o 
, et quis'accompagnent ordinairement de démangeaiaoM 
iajiona, do picottementa, qui peuvent aller juaqu'mt 
ments Ica plua violenta, et parfoia de chaleur qui ped 
tsqu'à la sensation de la brûlure la plus doulouraugea 
ections durant généralement longtemps, étant sujetti 
sproduire quand elles ont disparu, ii changer de p 
per, — b.Be substituer les unes aux autrea ou rr 
1er simuilan ornent, et exigeant le même traitement, 

s cea caractères ont été obaervés et constatés presq 
plus haute antiquité, et il y a peu de chose à y ajoutai 
d'hui. Ceux qui, parmi les modernea, ont voulu c 
ce faisceau pathologique, et l'émiéter, n'ont fait c 
;ueT dos procédés de géomètre- arpenteur il une grancH 
oédicale ; car les praticiens voyaient dans ( 
eux qui unissaient les alTections dartreuaea, la preoi 
m étaient soua la déptndance d'un même virus, 
'un même principe, idée rejotée bien loin par l'éco 
nique et à laquelle les progrès do la médecine conlanji 
6 nous obligent à revenir, tout en nous apprenant | 
wer les mois vice et principe par celui plus précis i| 
a simplement de parasite non-fermenlatif. 



La dartre ost-elle donc, en efTel, due à un fennea, i 
f dartre cMémateuse est-eî!e due au mèms ferment qm la 
trosî Avant de discuter cette question, termnoa» 
d'abord avec celle du diagnostic, ce qui ne sera paaiong. 

Lx qui ÎBoient l'eciéma de toutes les autres fomes 
treuses s'ont, pour établir bod diaguostic, qu'à le <épaier 
I U gale et de la suelte miliairel Ce qu'il y a de plus ouria 
c'est qu'ils trouvent parfois, Bazin, par exerapU, quelq 
' difGcultés à distinguer de celte fièvre éruptivo et épidémie 
l'ecEéma riibrum aigu ! Pour justifier cette prétendue d 
culte, il leur faut admettre, il est vrai, que cet eczéma i 
s'accompagne d'un cortège de s^ptômes fëbrilea, oeqaeH 
avons déjiL dit être une erreur. Mais quand même cetteen 
serait une vérité, la confuaion entre les deux maladies bu 
tellement impossible que ce serait vraiment perdre son la 
que d'en énumérer les caractères différentiels; tout prïlio 
vu une seule suetle ne peut la confondre avec aoct 
I autre éruption, pas plus avec l'eczéma rubnim le plus 1) 
pi'avec le psorlasia. Inutile donc, d'insister d'avanti^. 

Le diagnostic avec la gale peut offrir quelques diffiraH 

non pas quand il s'agit de la dartre eczémateuse, mois qui 

}n a affaire b. la dartre prurigineuse; mais même, àasx 

MB, la localisation toute spéciale de la gale entre lea àx 

, et dans les plis de diverses articidations formés parlent 

vement de flexion, et plus que tout cela, les petits é& 

n observe partout où existe l'éruption et la préaeocee 

I parasite spécial au fond de ces sillons, parasite visible méO 

I l'ceil nu, tout cela ne permet pas l'ombre d'une incertitudfc 

I gale est une affection parasitaire et ne saurait, par coQSêque 

■■être confondue avec reoïéraa, ni avec aucune autre én^ 

f Véslcuieuse ou papuleuse, etc. Que la gale se distingue ( 



aile spécial qui n'appartient qu'à elle, c'est ce que dea 
les aussi attentives et aussi répétées qu'il était né- 
ont définitivement établi ; mais que les dartres soient 
adies non parasitaires, parce qu'on n'a pas encore 
rt le ou lea parasites qui lea produisent, co n'est pas 
ique qu'il ne l'aurait été de nier la nature parasitaire 
lie avant la découverte d'un sarcopte- il est vrai qu'il 
re dea médecins qui croient que le sarcopte est un 

rtre et toutes ses variétés est-elle donc une affection 
ireî Est-elle due & un parasite unique ou chaque 
reconnait-elle pour cause ua parasite spécial? L'hy- 
d'im ou de plusieurs parasites explique-t-elle toutes 
ctjlarités si curieuses de la dartre î 
le minutieuse de toutes ces questions nous obligera à 
iloppemeiits que le plan de cet opuscule nous interdit ; 
.umerons très sommairement les réponses qu'on peut 
t dont une discussion approfondie, montrerait, croyons- 
justesse . 

abord, ferons-nous remarquer aux pathologistea qui 
des explications, que l'ôtiologie ou plutôt les étiologiea 
<B admises, sans conviction d'ailleurs, dans les traités 
communs, Willan, Biett et Cazenave, Rayer, Gibert, 
e, Hcbra, etc., n'expliquent absolument rien; quant 
mateur plus moderne Bazin, il n'explique pas davan- 
irquoi telle forme d'eczéma, de pityriasis, de psoriasis, 
[lartient à l'artkritis, et telle autre à l'herpétisme (ou 
sinon que la première forme se présente chez dea 
sanls ou goutteux, et la seconde, clicz des malades 
s de ces maladies; ce serait donc une simple oon»-J 
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latalion de fait, i^i aurait, assurêmecit, son intérêt, I 
était positive, m&is elle n'a même pu ce mérite. Nom 
déjà dit que toutes les variétés de l'eczéma — (et lea 
formes dartreuaes ne font pas exception) — que Ti 
attribue At'arthritia peuvent se rencoatrer cbez des n 
nullement rhumatisanlB et vice versa, et que, bien I 
plusieurs de ces diverses formes se rencontrent | 
jours chez le même individu, rhumatisant ou non. 

Ainsi, on résumé, les étiologies admises par le et 
martyrs ou par les réformateurs n'expliquent rien ; la di 
étiologique nouvelle ne pourra donc avoir de l'inférioril 
ce rapport. Offre-t-elle au moins quelque faible se 
sous quelque point de vueT Cela nouj parait hors di 
lation. 

Avant toute explication, cette première considératï 
présentera d'abord i. tout esprit attentif, que depuis la à 
verte de l'acarusqui, malgré son évidence eut bien de la 
k se faire accepter, des parasites diJTêrenta, rachorîn 
microsporon, le trichophyton, ont pria leur place d 
science, et que d'autres sont en train de la prendre. 
n'est pas seulement dans la pathologie cutanée i 
progrès s'accomplit, mais dans la médecine tout enlièra^ 
que nous l'avons montré et le montrons dans chaque : 
notre journal la Médecine des Fermmls. Pourquoi dl 
dartre ferait-elle exception? il n'y a pas la moindre i 
Tout, au contraire, tend à prouver que le parasitisnis: 
en dermatologie comme en pathologie générale. 

Maintenant, la doctrine générale nous expliquerai 
toutes ces formes dartreuses, ecséma, impétigo, pity 
psoriasis, prurigo, etc., sont causées par un seul parai 
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I plusieurs, noua donncra-t-ella U raison pour laquelle le 
,ni8ite ou ces parasites supposés provoquent, tantôt dea 
rmea sèches, tantôt des fonnes humides de sécrétions; 
itôt dea formes déterminées ou symétriques d'éruptions, 
ntôt des [ormes éparses sans figures déterminées, ot dispo- 
BS comme au hasard; tantôt ne provoquant aucune sen- 
tion particulière, tantôt délermicant des démangeaisons ou 
a douleurs alrocesT 

Ce serait être bien exigeant envers une doctrine nouvelle 
e de lui demander d'éclairer tout-à-coup ces questions 
lues sur lesquelles règne aujourd'hui la plus complète 
scurité. Aucun esprit raisonnable ne sera aussi exigeant; 
tis aucun non plus no méconnaitra que si la doctrine dea 
ments no résout -pas toutes ces questions, elle fournit un 
mmencement d'éclaircissement qui permet d'espérer une so- 
don complète. 

En admettant par exemple, que les dartres sont toutes 
oduites par un même parasite ou par des parasites voisins, 
l conçoit déjEi que les médecins anciens et modernes 
BBt observé que toutes sont guéries ou heureusement in- 
i«icées par un même traitement ou des traitements analo- 
■ea, et noua ajoutons, par des médications dont la base est 
1 agent ou dea agents parasiticides, des autifermonts, 
rconatance sur laquelle nous allons revenir en parlant du 
lûtement. 

La tendance de certaines éruptions & prendre des formes 
pirées, le plus souvent géométriques, circonstance qui 
iroute l'esprit, au premier abord, et qui ne saurait en tous 
B s'expliquer par les doctrines reçues, ramène l'esprit du 
litisant do la médecine des ferments à celte observation 



I, que les productions cT;p(<^ajniquea il 
it des dispositions figurées ; U foudrall n 
jshiâis chercliâ et cueilli certains champignons, des inad 
ron3, des oronges, des truffes même pour n'avoii 
les dispositions figurées qu'ils aiTeclent ; et si l'on a'élère d 
beaucoup plus haut dans l'échelle de la créât 
ne volt-oD pas certaiss oiseaux se ranger, soit pourl 
pérëgrmations, soit même pour leurs casernements, d 
ordre figuré. On peut donc supposer, sans forcer les ai 
que ce qu'on observe chez des individus organisés, v 
ou animaux, peut exister aussi dans les parasites oi 
morbides ; cette particularité ne semble-t-elle pas : 
but, en rappelant vaguement la disposition géométriqo 
minéraux, de démontrer que certains liens unissent K 
toutes les productions de la création, et, font partie ( 
plan que rappelle d'une façon quelconque chaque todîviduiM 
si inRme soit-elle? Nous n'insisterons pas d'avantage ici )"' li 
cette grande \-ue dont le lecteur tirera facilement les K 
quences. 

Pourquoi un même parasite déterminerait-il tantôt un8 ^% 
crêtion sèche, tantôt une sécrétion mixte? Ici, nous aiouK»'] 
ne pas avoir de réponse satisfaisante à cette question; i 
il faut remarquer que nous ne connaissons pas encore le ^1 
rasite dont la raison seule noua révèle l'exisler^''^ ■■"'"'* 
moins, par oonséqifent connaisse na-nous leur u' 
tance, les métamorphoses qui peuvent exiger el ':■■ 
bablement des milieux divers pour accomplir leurs j.- 
milieux que chaque phase de la métamorphose créa pwJ| 
phase suivante. 
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ùi ca symétrisme vraiment étonnant qu'oi: 
une foule d'éniplionsdartreusea, dans beaucûupd'eciémi 
nmeot, où Isa pointa similairea les plus circonacrita Q 
is les plua éloignés aont atteinta simultanément de ') 

Ea, ne serait-ce pas par !a nature plus ou moins Tavorab 
rrain olTert par le malade au développement du para 
l'expliquerait la différence de gravité des divers 
9 affection, et la résiatance dilTôrento aux traitements î| 
us doute ces explications ne sont pas aussi net 
□stration d'un théorème géométrique ; mais il faut re^ 
uer qu'elles ont été présentées pour la première fois 
notre précédent ouvrage, et que les anciennes doctrines 
sont pas même cru en mesure de les tenter ; malgré 
que ces eiplications ne soient pas aussi claires et aussi 
lèles que noua les désirerions, noua croyons, cepen- 
qu'ellos sont de nature à militer fortement en faveur 
, doctrine parasitaire des dartres, pour laquelle plai- 
d'ailleurs, tant d'autres considérations d'ordre plus gêné- 
; applicables à toute la pathologie. 

IMABCae. — DURÉE. — PRONOSTIC, 
— Toutes les variétés que noua avons signalM 
t anatomique et les symptômes physiologlqDd 
trtent dans la marche de l'ecïéma; on peut dir£ 
int, d'une manière générale, que cette marche est toujoi 
ihronique, et que quand il lui arrive d'éprouver dei 
btioiis qui peuvent !ui donner les apparences d'ui 



I, et qu'on a considéré comme lel, oet état 
e aux véritables maladies aigu 

t être vive, las démangeaisons et les douleuia vialeoti 

s la marche est toujours longue et cet état en appiren 
<a en réalité violent, — car il l'est quelquefois réellemenl 

•a toujoura plusieurs aemaineB, assez souvent plusiBorann 
Jlfais jamais ou presque jamais l'eczéma ne débute paît 
F£tat aigu, et quand on a pu croire qu'il débutait aîas, on 
I presque sûrement laissé passer inapperçues les 
[ manifestations de la maladie. 

Celles-ci se bornent souvent à une légère éruption a 
L nculeuse et, ensuite sécrétante, soit squ&mmeuse ou 

cempagnée parfois d'une légèri 
L d'autres fois parfaitement insensible et peu ou point inOii 
' matoîre; cette éruption n'occupe généralement qu'mie pot 
f surface, un À quatre ou cinq centimètres carrés; Bl!e[K 
y disparaître promptement ou persister des semaines, dssBW 
\ des années; quand elle disparait, c'est ordinairement pu 
I reparaître ailleurs, avec les mêmes caractères, quelquel 
[ avec des caractères différents: ainsi, une éruption huiai 
I peut être remplacée par une sèche, et vice versa, une às^ 
' démangeaison localisée peut être remplacée par une énqil» 

Durée. — Ces éruptions peuvent durer sans beauDonp 
\ modifications pendant une grande partie de la vie pourdij 
i -raitre à un âge avancé; mais souvent aussi elles sont r< 
I placées par une explosion de l'ecïéma inflammatoire oueoj 
I rubrum que nouB avons décrit; celui-ci dura h. son tour 
I mois et des années et même après avoir duré aussi longtenq 
)t très sujet k récidiver. Pourtant à un âge très avance 
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rdinairement par diaparaitre, maig non pas toujou 
z Bouvect autant que le malade. 



mh" 

^fPrimoslie. — Pourtant, même dans ce dernier cas, ce n'eat 
, pas & la dartre que le malade succombe ; il est même remar* 
I qoablaque malgré lea sou^rances qu'ils endurent les malades 
^ continuent k remplir d'une manière à peu près naaa^ 
, toutes leurs fonctions, moins le sommeil. Ce n'est guère que 
dana la dartre paoriasique très grave, quand la presque tota- 
lité da la peau est recouverte de squammes épaisses, quand les 
Ibootionfl sont entièrement abolies, que les fonctions générales 
sont atteintes, la digestion et la nutrition, notamment, et que 
le malade peut succomber par le fait de la dartre dana une 
■orte d'état cachectique. 

On a donné aussi comme cause de mort, la métastase de 
la dartre sur les principaux viscères, où elle donne lieu à des 
d^énéresceoces cancéreuses; le fait est encore & prouver. 

Cependant j'ai constaté fréquemment la coïncidence de la 
dftrtre sèche antérieure & la productioa de l'épithélialioma de 
fat langue. 

I Prmoatic. — Ce qui n'est que trop prouvé malheuTeaBement, . 
|Af«vt U résistance de la maladie aux traitements les plus 
I, et c'est EBulement en cela que son pronostic est grave, 

TRAITEMENT 

I 

Cette résistance, tous les dermatologues l'ont constatée, et 
.âo là est résulté une variété considérable de médications, 
comme il arrive toujours lorsque aucune n'eat três-eflicace, 
et que chacun croit cependant la sienne supérieure à celles 
^s autres. Parmi ses émules, Bazin fait une eiception unique. 
k*OUr lui, la thérapeutique de l'eczéma n'offre pas de difE- 
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t'oullte: &prËs avoir condamné tous les traitementa prc 
levant lui comme inefTicaccs et fondas sur les plus fi 
■ idées médicales, i! se flatte d'avoir < institué des règle 
infailliblM pour le choix à faire de telle ou tell» 
I âiode de Iraîlements... > Or, ces règles infaillibles, con 
I se fonnulent-elles? le voici : 

Si l'eczûma présente des pliénomèneB inflammstoireB, 
Ignée générale, boissons émotliontes, poudres d'amidon, | 
Lgatifs. — Nons avons déjà dit que le traitement antipiilo 
I tique était inopportun, même dans l'eczéma en appue 

e plus inflammatoire, car il s'agit ici d'une de c 
I tions spéciales que les ^ignées n'amélioreDt jamais, ni 
l est qu'elles en améliorent d'autroa. 

C'est surtout quand les surfaces eczémateuses sont Isri 
l'un suintement abondant qu'il faut recourir aux poudiri! 
r ce n'est pas surtout, c'est seulement alors qu'on peut j' 
Murir; il n'y a là rien de bien neuf. 

11 n'est pas plus neuf de dire qu'il faut isoler 1m sarli 
I eczémateuses qui sont naturellement en contact; qu'il! 

mobiliser autant que possible les points eczémateux tuj 
I à des mouvements, tels que le pourtour des orifices natiin 
I Dans tout cela, il n'y a pas plus d'infaillible que do nauti 
l| donc se trouvent ces deux qualités du traitement de M< Bit 
I Dans ceci : 

Que la dartre, — et le principe s'applique aussi Iriea 

pityriasis, au psoriasis, etc., qu'àreoîëma, — doit être tnùt 

l non d'après sa forme anatomique, mais d'après sa oata 

e neuf là était connu el appliqué par tous les médeciiil' 

it traité des dartres; le mot lui-même, ainsi que noual'iVl 
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dit, implique le principe. Mais Bazin ajoute: tout eczéma, 

toute éruption dite dartreuse est la manifestation ou de la 

Bcrofule, ou de l'arthritia ou de l'horpétisme, et doit être 

traitée, auivanl la cas, par les anti-acrofuieui, les anlï-arthri- 

K^ea et les anti-herpétique a ; les anti-scrofuieui, il eet inulile 

s énumûrer, tout le monde les connaît ; les and-arthri- 

it les alcalins, et les anti-herpétiques sont les araé- 

tx; Toilààquoi se réduit le nouveau et l'infaillible do 

i mentionnent même pas les sulfureux. Les 

s comme les araéniaux étaient emploj'és depuis loDg- 

s lea dermatologues : mais ceux-ci ignoraient 

■ quels cas ces médicaments devaient être employés, ils 

a hasard, suivant Bazin, La vérité est qu'ils agie- 

It absolument comme ils agissent et comme nous pouvons 

p agir aujourd'hui, car nous ne savons pas plus, depuis 

f qu'auparavant, d'aprèa quelles indications on doit pré- 

18 alcalins aux arsenicaux, ceux-ci aux sulfureux, et 

d'autres ; seulement aujourd'hui la doctrine 

s fermenta et ia découverte des applications médicales de 

l'acide phéniqiie et de aea dérivéa ou congénères ont mis entre 

kios mains de nouveaux moyens plus efScacea que les anciens 

,Xsaîs qui, cependant, n'excluent pas ceux-ci de l'arsenal du 

iChérapeutisIe ; ils permettent, au contraire, aux praticiens 

Wen tirer meilleur parti. Nous sommes convaincu qu'jt l'aide 

A l'aMocialion des moyens, tant anciens que nouveaux, le 

"traitoment des dartres, sang cesser d'être diflicils, deviendra, 

'«epeudant, inlïniroent plus cnicaco que par le passé, et que 

;|insque toujours un médecin attentif et opiniâtre qui voudra 

enivre les indications que nous allons poser, triomphera des 

'•Sections les plus rebelles. 

IS 



Noua appelons donc but les dôveloppcmeats qui Biùnai 1 

la sÊrieuse altentioa des praticiens. 

ConHlBtona d'abord qu'avant mémo d'être en possïoinil 

s moyens antifermentalib dont elle est actuellemwta 

., la nouvelle métliode avait déjà foit ses preuvd 

I âtna le traitement des dartres. 

Dans notre première édition des applications médiat 1 
r l'acide phénique (ll.nous annoncions déjà que notre ei 
ami le D' Simaa, médecin du roi de Portugal, pralideoi^ 
plus distingués trop tôt enlevé & la science, nous avait M 
muntqué des I8S4, plusieurs casd'eczêmas traités avec m 
par l'acide phénique, d'après nos indications. 
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1 côté, vers la même époque, M. LemwM • 
obtenu huit gufrisons, non pas, il est vrai, à l'aide del'ld 
phénique, mais par lo coaltar dont cet acide est la base, 

Tous ces fails sont signalés et rapportés en détail dl 
seconde édition de notre traité de l'acide phénique, et di 
première édition de notre brochure sur les maladies it I 
peau, et nous y avons ajouté aous-méme le fait suiyant, d 
offre un vif intôrél, aussi bien au point de vue patiiolopB 
que thérapeutique. 

Ce cas a pour sujet un sieur Drier, Ferdinand, i 
alors rue des marais Saint-Martm, n° 83. Nous abrégenwfl 

n histoire que le lecteur trouvera in-exUluti ^ 
les ouvrages que nous venons do mentionner, 

La maladie débuta par des démangeaisons <; 
I festèrent & la suite d'une maladie que M, Drieffl 



(I) Publié ea ISU. 



I excès de travEiil, et qui se caractérisa surtout par des 
mblements de tous les membres, principalement des infé- 
ars, et dang lequel lo professeur Piorry consulté crut re- 
inaître un léger ramallissement de la moelle. Après quelques 
>ïs de traitement, lo malado se rétablit, pas cependant d'une 
tniëre absolument complète. 

Usia, à peine rétabli, il éprouva de vives démangeaisona k 
tête, h la poitrine, au doa, et surtout autour du nez; lea 
[nangeaisoDS de la tète s'accompagnaient d'uns chute aases 
andante de petites pellicules blanchei. 

Ut, D... consulta son médecin, d'abord, puis M. Hardy, 
[b Io D' Bonnières, puis un des docteurs Mahon, d'où, une 
lie de médications dont iirent partie les lotions avec la tein- 
« d'iode et l'eau d'Enghien qu'il prit aussi h. l'intérieur, lea 
étions avec une pommade dont il ne se rappelle pas la com- 
Sition ; des bains de Barége, des bains amidonnés, des baina 

Boblimé, des pilules arsenicales, des cautérisations avec 
oide chlohydrique, et l'acide pbénique, un éliiif ioduré à 
Dtérîeur, du sirop de Mahon, puis encore des cautérisât ions, 

k l'intérieur, des solutions d'ioduro de potassium et de 
ilorate de potasse mélangés, d'acétate d'ammonl&que. dea 
Inles d'extrait thébaïque, alcoolature d'aconit et valôrianata 
) zinc, enfin une solution d'acide phonique. 

A la suite de ce dernier médicament, dit le malade, l'éruption 
«parut proraptement, mais en même temps se déclarèrent 
M troubles assez prononcés des fonctions digestives, et 
I malade renonga au médicament. La maladie reparut au 
Dut de quelquo temps, et elle avait repris son cours quand 
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is consulter. 
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Je pratiquai immédialemenl sur toute la face et une putit 
du cuir clievelu une douclie de poussière phéoiquée; s 
autres [larties atteintes, plusietira lotfona par jour avec Ti 
(ilyeo-phéniquéo au diiième, enfin, & l'intérieur deuï ci 
h bouche do mon sirop pliéniquà titré, aoit 30 & 3 
d'acide phénique pur. 

Dès les premières pulvérisations et lotions les di 
sons furent calmées, et !a guérison était complète, m M 
du troisième mois. La dernière visite eut lieu te SB nonl 
18G7. La guérison persistait en 1872, oCi, je via le lE 
pour la dernière fois. 

M. J. D., employé itla Société du Crédit moblUer, A 
atteint d'un eczéma au cou et k l'oreitle gauclio; a 
était devenue douloureuse, fendillée, comme ci 
était à peu prés bouché. M. D.,,, depuis longtemps d^'U 
sans qu'aucune amélioration se fut produite, 
teraent interne, lorsqu'un de ses amis et le nôtre, M, Bî^ 
lui conseilla l'emploi des antifermenls : ' 

M. D.., se procura, siu' notre recommandation, le glyM** 
le sirop su! fo- phénique, el oommenga le 2 septembre 
tement suivant : 

A l'intérieur. — 2, puis 3, puis 4 cuillerées à S' 
sirop sulfo-phéniquo par jour, pris comme cure, un 
heure avant les repas, 

A l'extéiieii 
étendu d'eau 



- Fréquentes lotions avec le glyoo-pl 



Voici CD que M. D... écrivait & son ami, le 30 noveffli 
I Je suis on no peut alors plus content do mon trdW 



pfaéaiquê. Je suis presque complètement guéri; maia pour 
éviter un retour, je veux mo nettoyer à fond. > 

Nous rcgumesle 23 février de M. B... la lettre suivante : 

a. Cher docteur et bon ami, 
t Voici ce que m'écrit M. D... relativement à son eczéma 
de la tète : 

I « Je suis enliéremenl guéri et n^ 
'« de m'avoir mis en relation avei 

Noue rapproclierons du fait précédent un cas de même 
nature, maia plus grave : 

M"' X,.., rue Vivienne, était atteinte d'un eczéma des deux 
.lOreilles; l'oreille droite était bouchée & un tel point que M»' 
jS... n'entendait plu»; l'oreille gauche était gonflée, rouge et 
très douloureuse. 

Nous prescrivîmes : 
I Pulvérisation de glyco-phénîque additionnée d'eau ordi- 
'notre et d'eau de Monte-Christo dnns lea oreilles ; & l'inté- 
{tlieur, de 2 à 1 cuillerées k soupe de sirop sulfo-phénique. 

La guérisoii est complète depuis trois ans. Mais madame 
/K,,, craint les récidives ; aussi elle continue, deux fois pai' 
.wi pendant 35 jours, l'usage du sirop sulfo-phéniquo, comme 
■i elle allait suivre une euro b. des eaus minérales, bien moins 
ef&caoes, et elle met du glyco-phénîque dans l'eau de toîleltô 
quotidienne, [Méd. det Ferments, n" 19, p. 10). 

Dartre sèche upiniâtre. — Divers traitements ineffteacts 
Cuérison par te traitement phiniquè. 



atteint, depuis ciiu] k six ans, d'une dartre sache, faiineui 1 
ftu coude gauche, lorsqu'en nuira 1376, il eut recoonïm» J 



Depuis quelques mois, malgré un traîtemeat par l'iodiri 

de potassium et les bains sulfureux, traiteme&t qui 

m 1 874, suivi régulièrement pendant deux ai 

son passée à Bnghien, cette aSection s'eet éteoiliiq 

ÏOt occupe actuellement un espace large comme la moitié il 

1 paume do la main. Les dëmangeaisona sont parCoia IrÈ> I 
Boires, et de nombreuses pellicules lilanchea se détachent. Lt 

■ pAau devient aussi quelquefois très rouge. 

Il y a 8 ou 9 ans, une première dartre apparut ao bu A 
l^'tue des jambes ; quelques applications i 

■ |ireaerito par le D' R... eu eurent raison. Miiis4| 
I de légères dartres so moutraient et diapi 

en 1871, le coude devint le siège d'une d 
l|flt que se dâveloppar. — En dehors de cette i 
LT... jouissait d'une bonne santé. 

Bur ma prescription, M. T... prend le sirop Bulfi| 
e fin mars à fin juillet, sans obtenir d'amélioratiof 
une gronda saison qu'il voulut passer & E 
Im 18 septembre, M. T... m'écrit de noi 
e lui prescrire un régime sévère; voici ce que j'ordcnmu: ■ 
Prendre trois cuillerées & bouche de sirop pbéniquéctiixi» 
)héniqué, en les alternant- laver tous les jours ladaclreafH | 
|de l'eau do Monte- Chris to, et la toucher ensuite avec liK» | 
Uéline (voir lo formulaire) ; bains au gljco-phénique, > 
fcrbonato do soude et i, l'amidon. 
Les démangea isoua cessèrent enfin; mais J'éCendiu t^ 
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ma ne diminuant point, je prescrîvia les injeotioi 
Ses de solution d'acide phânique et d'iodo-phéniqus, % 
itérisation avec notre solution caustique (voir à la fl 
■mnlaire), renouvelée deux autres fois but l'épidot 



' ces moyens la guérison fut obtenue, mais elle i 
complète qu'en novembre 1877, (Mêd. dei Ferment 
, p. lî). 

iB ces cas rebelles, on le voit, la médication ] 
Qontrée bien supërieuia aux autres méthodes de traït^ 

mais on ne manquera pas de remarquer combien, d 
nier cas nous avons eu do la peine il vaincre 
qui no paraissait pourtant pas d'une gravité exception 

oous avons dû multiplier ici, les combioaic 
js pour arriver péniblement à notre but. 
bien, il est do notre devoir de déclarer que dans d'autn 
OUB avons du lutter plus longtemps encore et avec d 

plus variées, et qu'enfin, dans quelques c 
ivons échoué, malgré tous dos efTorts; et ai 
i une fois de plus le pronostic de tous las dermaiologn 
X, de l'extrême opiniâtreté de certaines dartres, et e 
ulier de la dartre eczémateuse. 

nos nombreux et remarquables succès, et de nos r. 
'âoheux insuccès nous avons déduit des règles général 
itemenC que nous allons exposer en quelques mots ; 
nent a. pour base la médication phëniquée, mais e 
ut pas, au oonirairo, les médications anciennes, qui o 
nment donné des succès à nos prédéceesours, et q 
ont en donner encore il nos aucceaaeura, elles pourro 
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a deux de ces bains répriment infailliblement les 
réoidivea qui tendent à se produire, toutes les aemaines, t 
les quinzaines, tous les moia, plua ou mi 

Ce n'est plua le moment de chercher, maintenant, l'a 
cation de coa faits, ce sera pour la prochaine édition^fl 
noua est donné d'en faire une; on bouvera d'ailleurs (P 
les apergus que noua avons donnés h, propos du diagnoi 
des remarques qui mettent déjà sur la voie de ces explican 
Burtout sur l'ulilité des alcalins. 

On a. récomment, dit-on, appliqué avec avantage dean 
imperméables, des bandes de caoutchouc, par exemple,, 
les surfaces eezémateuses, non -seulement pour calmeffl 
démangeaisons, mais même poiu' modifier les aurbcea 1^ 
lades. Nous avons appliqué avec succès cette méthode d 
un 033, mais sous le tissu imperméable, nous avions pi 
une onction avec un glycérolé d'amidon phéniqué; or, « 
topique donne déjà, appliqué tout seul, de bons r 
Néanmoins, nous croyons qu'il ne peut y avoir que desaf 
tagee à lui adjoindre l'application d'un corps imperméJ 
l'emplâtre caoutchouc Américain peut donner de trâs M 
résultats. 



Les diftérences d'opinion en pathologie dépendent pi 
toujours do ce que les adversaires appuient leurs aj 
BUT des faits qui sont cependant vrais, i 
isolément, et qui, ainsi, privés de leurs relations 
être que faussement inlerprétéa. Les faits ( 
voilà donc la condition essentielle pour arriver i 
génÔTAles justes en pathologie, comme ea toute i 
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^^wervation ; c'est & ce titre que nous croyona utile de 1 
^pAter ici l'observation suivante, k laquelle nous avona | 
HféoâdemmeDt fait allusion, et qui est, h. notre counaisBanoe, 
■dque dans les annalea de la dermatologie. 
BCette observation a été rédigée par le malade, qui est en 
Bbne temps médecin et qui est doué d'une mémoire biea 
K|4jes3UB de la moyenne. Noua lui laissons la parole. 

Hi Dana l'espèce d'autobiographie pathologique que noua 
Bons tracer, noU:B insisterons principalement sur les phéno- 
Mjnes dont la peau a été le siège, puisqu'il s'agit surtout 
H^airer la question des dartres ; nous signalerons cependant 
Hw quelques détails oeui des autres syraptômes morbides 
Hl Appartiennent à la goutte ou au rhumatisme, ajînde mettre 
B lecteur à même de juger les rapporta qu'il peut y avoir 
Btn celte dernière maladie et la dartre. 

^Dk l'&ge de quatre ans, Ëèvre intermittente opiniâtre; le 
^Bade et sa famille habitaient slors une localité marécageuse 
^Mépartement des Landes. Depuis la guérison de cette fièvre, 
^Biais aucun symptôme qui ait pu lui être attribué. 

Vers l'â^ de sept ans, le malade devint sujet & des accba 
De douleurs violentes £k l'estomac qiii menagaient de provo- 
quer la syncope ; ces douleurs semblaient être dues à des 
pDolraotioDB énergiques de l'estomac pour expulser un corps 
Kt&Dger qui ne bougeait pas de place; il semble que tells 
™ réellement la cause de la douleur, cor après un temps v*- 
"*ble, dix, quinze minutes, rarement davantage, un léger 
■^^Uvement, comjne un déplacement de gaz était ressenti dans 
■Uomao, et avec ce déplacement, atrocement douloureux, BO 
HpBçait aussi la,douIcur; celle-ci parcourait lenlement toute 
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Ift longueur du canal intestinal, devenait moins ' 
«lie Birivait vera la Ra de l'intestin, et disparai 
Teipulsion de gas en petite quantité, hora de loute pi 
avec la violence des douleurs endurées. Ces douleurs n'él 
pas trëa (réquontes, revenaient peut-être toufi les ieat 
trois mois; elles ont presque complètement dispara vetsT 
de 1â à 20 ans. 

Vers l'âge de sept ou huit ans aussi l'estoni 
siège d'une douleur d'un tout autre genre et pli 
décrire; c'était une douleur vague, occupant toute U 
de l'estomac, peu vive et cependant si écœurante 
semblait menacer d'amener une syncope ou tout au mo 
dé&illance ; elle s'accompagnait d'un profond dégoiil 
aliments, et disparaissait; pourtant, chose singulière, iSs 
le malade avait pris quelques hauchées de pain ou do ( 
autre substance ; cette douleur offrait, en outre, ceW p 
cularité qu'elle ne se faisait jamais sentir que le maliB 
lors d'un lever très matinal, elle ne manquait jamais, 
exemple do se montrer, tous les dimanches, quand l'a! 
allait b. la première messe, qui se disait à six ou &seplb«i 
suivant la saison; l'odeur de l'encens rendait colle don 
beaucoup plus pénible et plus imminente la menace <h 
[alliance. Elle a persisté dans los mômes conditions venl 
de 13, M ou 15 ans. — Elle s'est montrée vers l'É^daSO 
et a duré encore une dizaine d'années, mais avec celte é 
renée cpj'elle se montrait, alors, tous les jours qu'elle qM 
l'heure du lever, et quelle durait jusqu'au déjeuner; tari 
gnanca pour les aliments était toujours la même, et, iMj 
mières bouchées avalées, elle disparaissait pournesenuM 
que le lendemain matin; celte douleur, quoique peu vive* 
tellement écœiïranle, que le malade qui, pendant pi mM 
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B années où elle s'est moulrée, faisait un service d'hôpital 
m qualité d'interne, élait obligé de s'asseoir pliisieius fois 
Knir ne pas se trouver mal. 

De 1 5 à 20 ans, le malade fut sujet à de fréquentes angines 
ttkdesdouleura musculaires plus fréquentes encore; plus tard, 
ea angines devinrent rares, mais les douleurs musculaires, 
kirent, au contraire, plus fréquentes, à ce point que c'était 
'exception quand un muscle quelconque n'était pas douloureux, 
lurlout, quand toutes les articulations étaient parfaiCenient 
ïbres. Enlre 2.^1 el 30 ans, en effet, une i>romière douleur 
keu intense se fit aenlir dans l'articulation métatarso-phalan- 
gj-enne du gros orteil droit, où elle persista plusieurs mois, 
Mut-étreun an au plus; puis, elle se lit sentir a l'orteil gauche, 
jHiia t l'articulation tarso- métatarsienne correspondant aux 
^ros orteils, d'abord ù, droite, puis, à gauclie, quelquefois aux 
Veux il la fois, mais toujours plus forte à droite; elle n'a 
itunais revêtu la forme d'attaque et a toujours été très sup- 
jKVtable, sauf quelquefois dans les marclies un peu longues 
3Ù elle devenait intolérable et obligeait le malade à s'arrêter; 
Idle a, du reste, rendu toujours la marche pénible, ot provoqué 
\m claudication, les articuiationa tibio -tarsiennes, furent prises 
h leur tour, ordinairement séparéraent, rarement ensemble, 
^ tS60 à ISCJ ou E5, l'articulation lîbio- tarsien ne a été dou- 
hnireuse, sans un seul jour de répit, puis, pendant presque 
■BBsi longtemps la gauche a été prise de mi'-me ; puis, beau- 
BODp d'autres ont été atteintes, mais non pas aussi longtemps 
do suite; généralement quand une ou plusieurs articulations 
KRient prises, les muscles étaient épargnés; il est arrivé 
pourtant que muscles et articulations ont été pris ensemble. 
|«a douleurs considérables h droite, et à l'articulation tarso- 
métatarsienne droite, déjà indiquée; des tophus ont persisté, 



nprAe avoir augmenté pendant huit ou dix ans, jnsqa'k l'I 
do ^5 ans environ; puia ils se sont réduits peu à peu^del 
h disparaître à l' articulation tarao-mélataraienoe, et au gra 
orloil gauche; lia ont persisté & l'orteil droit, ou pltttàl 
autant qu'on en peut juger par le toucher, le tophiu est if 
Tenu OB80UX et il p&ri^t faire corps arec le premier m <ta 
métatarse et peut-être la tête de la première phalange, t* 
mobilité de l'aTliculation est, du reste, très diminuée it » 
côté, et l'est aussi, mais à un bien moindre degré, du dW 

Depuis Viga de 2t k 23 ans jusque vers 30 à 3Î ans la 
urines ont présenté chaque matin un dépôt, qui, dana I» H 
ou i premières annéas, a été constitué par une poudre anun 
phe, le plus souvent d'une belle couleur rose, quelquelfl 
rouge brique et si abondante, qu'il y en avait chaque Dlfl 
au fond du vase, une épaisseur de 3, 3 et jusqu'à fuatrecfl 
timètrea; les urines, cependant, étaient toujours par&llutfl 
claires au moment de l'Émission ; plus lard le dêpol a diminfl 
est devenu plus souvent rouge, brique rose; puis, il i ■ 
constitué par des cristaux d'acide urique, puia, enfin, VJÊ 
disparu vers 40 bos. ^ 

Jamais, pendaat toute la période où oo dépôt a eiialé, »■ 
avant ni apr6s, la moindre douleur ne s'est tait sentir dw 
aucune des voies urinaires. 

Vers 1 2 ou 1 3 ans le malade a été atteint d'une BiW"' 
pour laquelle on lui a posé deui fols des sangsues i g»u<W 
et au niveau da l'estomac, et qui l'a tenu plusieurs semiM 
au lit ; il n'en sait pas davantage sur la nature de la itiila^| 
— En tB44, Il a été atteint d'une fièvre typhoïde adynsm™ 
qui l'a tenu au lit pendant trente et quelques jours, san*»nH 



mùa présenté de symptômes graves. A part ces deux ms- 
diea, les maux de gorge déjk signaléa et d'assez Irêquenta 
mbagos, la Bantê du sujet de cette observation a toujoure 
â très salisEaisante, il a toujours ét6 doua d'une assez grande 
rce et de beaucoup d'agilitô. 

Tous les pbénomèaea que nous venons de décrire ont été 
ktreméléa de lésions [oc otionn elles ou anatomiques de la 
mu dont nous n'avons pas voulu parler pour ee pas en 
iscurcir le lableau; nous allons maintenaDt le présenter k 
irt. 

Le premier pbénomène qui se manifesta du câté de la peau 
mBiata dans une telle douleur de la peau que le malade igé 
(jourd'hui de 67 ans, se le rappelle comme s'il venait de 
iprouver quoiqu'il n'eut alors que 9, 10 ou 11 ans. Celait 
1 jour de Pâques; il venait de terminer sa toiletta pour se 
adre à la grand'mesae; il était & peine descendu do sa 
iKmbre, qu'il resseutit sur toute la peau, mais principalement, 
k ventre, & la poitrine, au dos et au cou, comme une innom- 
aUfl quantité de petites épines qui le piquaient; il accusa 
ibord, quelque domestique d'avoir introduit dans sa che- 
iss ou ses vêtements des poils de cynorrhodons, plaisanterie 
Ile se permettent quelquefois des farceurs de village ou des 
Unins. Il eut recours à son excellente mère pour qu'elle 
Upectftt avec soin ses vêtements et courut à sa Cbambro sa 
ésliabilter complètement ; mais la plus scrupuleuse inspection 
• put faire découvrir ni poils ni aucun autre corps étranger; 
fulteurs, les douleurs, coctinuaient même dans l'état de nu- 
lle, et le moindre attoucbement de la peau par un corps quel* 
Onque les exaspérait au point d'arracher des cris au patient; 
lui Bemblait qu'on lui enfongait des épingles dans la peau. 
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L& crise dura ptusieurs heures pendant lesquelles le; 
dut roatar dkaa sa chambre dépouillé de tout vètemeol. 

Depuis ce jour-là, il a éprouvé quelques eiagénlioul 
sensibilité de U peau, le plus souvent parlietles, i 
riea qui lit rappelé celte affreuse crise. 

A. un ou deux ans deU, le sujet de cette obseï 
'ftfTaoté aux joues de deux plaques sur lesquelles 
se détachait en pellicules fines, et qu'on qualiSa de di 
farioeuses. On lU divers traitements, notamment des En 
éuergiquea avec le suc qui s'écoule de ré< 
surtout de l'eitrémilé du pédoncule des feuilles. Lu pli 
n'eo persistèrent pas moins un grand nombre de mois^ 
' i plus large ne surpassât pas le diamètre d'une piècede 1^ 
puis, en quelque temps, elles disparurent spontaiiéiiie>il< , 

Dus l'espace de quatre ou cinq ans, ces dartrea sa M 

' vêlèrent trois ou quatre fois et disparurent s: 

opposât aucun traitement ; elles ne provoquaient ni d( 

ni démangeaisons. 

Ces dartres une fois passées, on n'a pas souvenir qu 
légion se soit montrée sur la peau jusqu'à l'âge d« tn 
quelques années. A celta époque, ajaat éprouvé une ■ 
légère démangeaison au portour et à quelques 6 
l'anus, il crul s'apercevoir de la présence de si 
sur le côté droit du sillon interfessier, i 
niveau du coccyx; Tezamen direct fit, en effet, ( 
squammes, qui avaient environ ï centimètres de long n 
ensemble) sur G à 9 millimètres de largeur; elles é 
reste, ai adhérentes les unes aux autres, qu'elles a'ent»" 
véritablement qu'une ; elles adhéraient aussi h la pM'jl 
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'H à n'en pouvoir èlre détachées sans entamer oelio-ci, 
I ne provoquaient ni démangeaisons ni douleurs, depuis 
lies furent découvertes, on eut aoin de constater da tempa 
itro si elles disparaissaient; à cinq ou six reprises dillé- 
«s, elles disparurent, en effet, pendant quelques mois; 
9 kpart ces éclipses, elles ont peraisté Jusqu'à aujourd'hui 
lies persistent encore toujours avec les mêmes caraotôrea, 
b-ï-dtre complètement insensibles. Plusieurs fois, elles se 
: développées sur le coté gauche du sillon; mais elles oo 
lont pas établies en permanence. 

utre ces aquammes, il s'est développé de loin en loin 
air de l'anus k un, deux ou trois ceatimètres de distance 
très squammes, celles-ci accompagnées de démangeaisons 
Dairement modérées, parfois assez vives, plua faciles à 
ohot avec les ongles, laissant une surface humide après 
r été enlevées, et qui, promptement se recouvrait de 
Unmes nouvelles; elles n'ont jamais persisté plus ds 
xjfies semaines, sauf celles qui existent actuellement, 
n 1839, il se manifesta à la partie intérieure et moyenne 
\at cuisse gauche une plaque squammeuse du diamètre 
m pièce d'un franc, ne provoquant ni douleur ni prurit; 
Iqiumimes, petites et blanchâtres étaient très adhérentes, 
B pouvaient être détachées qu'en menus fragments el en 
Wt rougir ou saigner la peau. Comme cette plaque était 
|iBu gênante, on no s'en occupa nullement pondant trois 
nais en 1B43, on eut le caprice de la faire disparaître; 
forte cautérisation avec le nitrate d'argent tondu, pro- 
it une esoharre qui entama lo derme, et après sa chute et 
oatrisation do la peau, la plaque squararaeuse lurfuracée 
t disparu ; elle ne s'est pas remontrée, mais 4 sa plaoe est 
ie une cicatrice do la même dimension. 



Vers l'âge (1b 38 à 39 aos, c'est-à-dire vera 1849, 
des démangeaisons commencèrent & se faire seatii I 
trice, principalement quand le corps s'échauffait par l 
ou par une autre cause quelconque, peu £t peu elloi 
tèrent au point que pendant les années 1364, 65, < 
elles sa manifestaient spontaDêment tous les soirs 
telle intensité, qu'on so grattant de toutes ses forces, ^ 
pouvait à peine les calmer, à cette époque ellea avai 
lement envahi le dos où le grattage par uno parBom 
reuse qui avait les ongles très durs parvenait dif 
aussi à les calmer (I) ; la peau avait fini comme par 
aoua ces grattages vigoureux, q\ii n'ont prodiiit qu'i 
rougeur dans les premiers temps, mais jamais ni éc 
ni inflammation ni suintements. A partir de ISST, 
sont calmées peu t peu, et ont fini par ne pli 
et à un degré très modéré que lorsque le corps 
beaucoup. 

En 1867, lorsque les démangeaisons do la poiBÎ 
doB s'afTaiblisSBient benu«oiip, le malade fut atteioiv 
des plue douloureux, qui lit son évolution dans les oi 
ordinaires, mais dans un temps un peu plus long tf 
hitude(!|. Ilfut suivi presque immédiatement d'un lunl 
tenae, principalement h, gauche, lequel fut suivi 11 



(1) Nous Bommea k peu près sAc que le gljCD-phinîqmr 
t'huile on dans l'eau, l'eau ou la pommade deUoDtfr^ 
Brrité ces démangegisaDe. 

(2) On sait qus la zona peut £tre guéri preaqa'initu 
U c&utiiisatioQ profande avec l'Acide Fhéoique. 
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me névralgie sciatique da mêma côté; qui fut des plus 
alentes, exigea l'usage de béquilles pendant trois moia, et 
I diapamt complètement qu'après six. Depuis, il s'est ma- 
festé aasen souvent quelques douleurs aur le trajet du nerf, 
rtout à la suite de quelques légers lumbagos ; mais ces 
loIeuTs n'ont jamais persisté au delà d'une Si deux aemainea 
n'ont jamaÎB êlé bien vives. 

Dti côté de la peau, il ne s'est rien passé de notable députa 
tte époque. La seule lésion constatée à des intervalle! 
lignée, ce sont lea squammea du sillon interfesaier, existant, 
itot des deux côtés, plus souvent à droite seulement; mais, 
pou de régularité qu'on a mis à en constater la préaonco 

permet pas de dire si elles ont été pennanentes, ou n'ont 
paru que de temps & autre. 

Outre tous les symplôraes précédents, nous devons noter 
usez fréquentes inflammationa pruriginousoa aux oreilles 

au cou, à la naissance des cheveux, te grattage que ces 
tites inflammations provoquaient donnaient lieu & de 
;ers euintementa qui, en se desséchant donnèrent lieu ft des 
Dûtes humides, minces ; cellea-ci arrachées par de nouveaux 
MIages étaient remplacées par d'autres, jusqu'à ce que 
k démangeaisons cessant, les croûtes se desséchaient com- 
jAement et tombaient toutes seules. L'éruption était alors 
i6rie. On ne se souvient pas qu'aucune de ces petites érup> 
ms partielles ait duré plus de quelques semaines; mail 
In se sont renouvelées un très grand nombre de fois, peut- 
ite cent ou deux cents f»is, car elles ont commencé dès la 



Vers le mois de juin 1879, quelques démangeaisons se firent 
'■■lir & la face, particulièrement du coté droit, tantôt un 
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peu gSa&nteH, taatôl & peine sensibles. Peu & peu, c 
mangeaisons devinrent un peu plus vives, puis se n 
de picottemenls, de cuissons, puis de rougeur et de d 
vives ; celles-ci devenant tout-à-fait insupportables, on I 
combattit en plongeant la face dans de l'eau froide c 
ment renouvelée; dâs que la figure sortait de l'eau, I 
réaction intense avait lieu, et après doux jours de oa Inllfr J 
ment continué jour ot nuit, il fallut cesser, ii 
terrible eut alors lieu: toute la face était d'un rougo delj 
et pendant trois jours et trois nuits, on éprouva la uM 
de deux fers rouges appliqués sur les joues. Apris ItH 
eiëme jour, ces douleurs se calmèrent un peu, tout end 
très vives une dizaine de jours au moins ; dès le smoo^ 
une lumcfaclion de la face avait commencé il i 
geur ; elle se développa rapidement au point qu'au Iri 
jour ta tête était tellement tuméfiée dans toutes eM[^ 
que les yeui avaient disparu et que la peau menaçait <l'tf 
Au quatrième jour l'épiderme se souleva par p!aeU,1 
dans presque toute l'étendue do la face y compris ta jj 
pières et une partie du front, un écoulement aboodi 
liquide cilrin et presque partout très liquide, tachant tf 
pesant le linge en jaune eut lieu pendant i 
jours, en diminuant de quantité pour se réduire ft à 
tements isolés de quelques millimétrés à un c 
diamètre; de largos ot minces squaramea blanchâtre», j{ 
très, opalines succédèrent à l' exhalation; leurchuteç 
ou plus Houveal provoquée par le grattage, parcft 
toujours des démangeaisons, laissait à n 
polies comme vernies qui, tantôt suintaient q 
n'étaient que simplement iiumides, et 
Douvellaa squammes semblables aux premières, maisflp 
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i8, ni au front ni à la face, il n'a existé da vésicules, 
après qUQ les squammea furent tombées, les douleurs 
imoindries. il s'y développe, pendant plus de quatre 
des boutons non suppurants, et une innombrable quan- 
3 pustules de toutes les grosseurs et de véritables fu- 
>3 dont il a existé il la fois jusqu'à 10 sur le &ont ; quatre 

IX qui siégeaient atajouea, ont eu, un surtout, un volume 
laissé après l'évacuation du bourbillon et du pus, une 
) qui a mis plus de trois mois à se combler. Pendant 
ution de ces pustules et de ces furoncles, les déman- 
ana s'étendirent au cou, et elles se sont bientôt à !a suite 
r&ttages, recouvertes de squammes, les unes furfuracées, 
itres plus ou moins larges, les plus larges ayant un con* 

X dans leur plus grande longueur ; oelles-ci se montrent 
1rs sur des points où a eu lieu une cxlialation plus ou 
■ abondante; cette exhalation, non plus que les squanimes, 
jamais précédée de vésicules; elle a lieu par une sur- 
lar&itement unie et comme glacée. 

la face, mais surtout au eon, les grattages sont toujours 
) de picotlemenla très douloureux, assez souvent da dou- 

lancinantes (fui semblent produites par des épingles ou 
e des lames de canif qu'on enfoncerait dans les cbairs. 
t avoir duré près de doux mois presque sans modification, 
eea symptômes se sont peu k peu afTsiblis au point de 
wattre i. peu près complèteraenl a,u cou, et en se bor- 

à la face, h quelques rares pustules et à des déman- 
ODB très supportables. 

t état d'amélioration s'est prolongé jusque vers le mois 
ai, et a jiermia au malade de sortir et do vaquer tk ses 
■es pendant une partie de l'bivor et du printemps. 



Au mois de mai les dcmangreaiBons devinrent pli 

presque continuelles à la face j puis appiirut des puatoltfj 
moins nombreuses que lore de la première atteinte, 
assez nombreuses cependant, surtout sur le firoiit où i! ]' 
avait toujours sept à huit, quelquefois une vingtaine à U: 
Quelque temps après, des démangeaisons se firent sentir lli 
partiepostérieure des avant-bras; puis de itombieuseB wi- 
ouies s'y montrèrent, qui déchirées par le grattage, donaèiwl 
lieu à une abondante exhalation de liquide sponlïDéaUill ' 
coagulable, comme celui qui a déjà été décrit. Puis, Isa néiwi 
phénomènes se produisirent à la partie externe des cuInSS 
puis à la partie oitériem'e et surtout antérieure cl 'aSent 
(gras du bras) des avant-bras: puis à la partie interne 
cuisses, puis à la partie interne, puis externe, puis pa 
rieure des moUela, Sur tous ces points l'ordre d'api 
des phénomènes a toujours été à peu près le mémo; 
dant, aux mollets, les démangeaisons ont été le plu< 
suivies d'érosiona sans vésicules préalables ; cet ord 
le suivant ; 

Démangeaisons horribles, provoquant un gratlage 
énergique que possible, apparition de vésicules, qui 
Déralemcnt déchirées aussitôt que formées ; aux 1 
pendant, et sur le dos des mains 
souvent en même temps que les démangeai 
presque toutes les fois qu'on éprouve une démanj 
un point limité et qu'on y regarde de près, 
cule qui n'a parfois qu'un tiers ou un quart de millini 
diamètre, on en voit mémo de douteuses, tant 
petites; ces vésicules sont presque toutes rem 
liquide transparent, quelques-unes renferment une 
>uno OH plus souvent blanc, ot celles-ci oo [ 



FiSnéralement pas de démangeaisons ; après les grattages 
S«leiil3 se produisent des érosions, qui sont eouveal aupor- 
-«JÎelles, mais, qui parfois semblent être assez profondes et 
KSDBtiluent de véritables ulcères qui ont jusqu'à trois centime- 
nés de long sur un à un et demi de large, rarement plus ; ces 
iXcères 6ont même taillés b pic, et n'était leur fond rosi, ils 
>«3urn>ient simuler des cbancres; celte apparence dépend de 
la que la peau partout ou siège la maladie est inFiltrée, codè- 
auteusQ ainsi, dans bien des points, que le tissu sous-cutané, 
Ifc que cette infdtraiion ne se dégorge pas sur les surfaces ou 
'*piderme a été enlevé par le graltage ou par l'inflammation ; 
t«BSÎ ces ulcères creux se présentent-ils surtout avec leui 
giparence chancrcuse dans les régions ou la peau est très ' 
(iBteie comme è. la, face antérieure et externe des cuisses. 

Pendant plus ds doux mois, les douleurs ont été si vives k 
h suite des grattages, surtout aux avant-braa, que, pendant 
ikW dizaine de jours, le malade ne pouvait, sans jeter des 
ids, remuer les muscles qui font mouvoir les doigts et la 
Bain, et qu'il a fallu le faire manger comme s'il avait été pa- 
■lysé; pendant quoique temps, ces douleurs ont été presque 
aiflsi vives aux cuisses: elles offraient d'ailleurs les mêmes 
taractères que )ors do la première attointe : picottemenis 
tomme par les piqûres d'ortie, morsures de petits insectes, 
^ucei ou fourmis, quelquefois sentiment de brûlure, et presque 
tonjours, mélangés aux picottemenis, élancements comme 
Mnxqui lêsultcraient do t'enfoncemont dans la peau d'épingles 
Ml même de lames de c«niis; pendant les deux mois de 
laudes douleurs, l'exhalation par les surfaces érodées a été 
JHMaidérable, puis elle a diminué peu à peu jusqu'à ce moment 
pEO octobre) où elle se borne le plus souvent à un faible suin- 
(■tonts au cou, cependant, il se fait encore parfois, après 



Im forts grattages, un écoulement, maia toujours de pei 
durée. 

Nous venons do parler du cou; Is maladie no s'est, eae 
limitée aux membres ([uo pendant deus mois environ; al 
envahi euccessivomont et lentement la partie supérisui 
antérieure du cou, puis la partie inférieure, puis la pi 
supérieure de la poitrine; ft sa partie moyenne dans une 
geur de 18 centimètres, laissant intacts les ootés, pmt 
partie moyenne de l'abdamen jusqu'à deux centimètres 
dessous de l'épigastre : dans le reste se sont montréss I 
lement quelques vésicules et papules éparses. En mi 
temps que la maladie descendait du cou sur la paitrine, 
se développait sur toute la région sacrée et ii son poorti 
occupant le bas des reins et toute la partis postérieure 
fesses; elle se montrait, ensuite autour do l'anus; enGa 
•nvahit la partie supérieure des bras qui avaient 
complètement épargnés, le moignon des épaules, b 
postérieure du dos, des mains, et des deux doigts 
et toute la partie des jambes jusque là épargnée 
même, par points isolés, jusqu'à tout le dos des pieds. 

Dans tous ces pointa, sauf aux bras, aux jambes et 
pieds où les démangeaisons ont été suivies ou aocompagl 
mais jamais précédées de vésicules, les squammesonti 
immédiatement les grattages, soit qu'elles aient été préd 
ou non d'exhalation au de suintoroent. 

Une remarque à faire k propos du développement, a't 
symétrie presque mathématique suivie par la maladie : 
cuisses, aux genoux, aux mollols, aux bras et avant-bru, 
mains, etc., ce sont toujours les pointa correspow 
ont été atteints en mémo temps; il n'est pas jusqu'au dof 
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doigts annul&iroa qui n'aient été alTectés presqu'en mémo 
9 et seulement dans l'étendue do la première phalange ; 
roncloa qui ont accompagné les autres éruptions ont 
mèmea affecté une certaine symétrie, quoique moins 
ite. Les démangeaisons n'étaient pas moins vives avaat 
)tioii que pendant ou après; seulement elles cessaient 
d la peau était érodée ou peu de temps après parce 
les étaientalors remplacées par des douleurs; cependant, 
i les érosions ne donnaient lieu sous l'action du grattage 
un foible écoulement do sang presque pur, — car jamais 
tttage ne s'arrêtait, que lorsque le sang se Viontraît, — 
imangeaisons cessaient on diminuaient considérablement, 
ut quand la maladie se bornait h une surface très limitée ; 
i au contraire, le sang était en très faible proportion 
vement à l'autre liquide, les démangeaisons persistaient 
xnp plus longtemps i elles se prolongeaient même assez 
int après que les douleuraavaient paru, et le patient éprou- 
ine Gensation qui était un ailreui mélange de prurit et do 
UT. Les démangeaisons sont accrues par l'action de la 
aussi BOnt-eltea beaucoup plus fortes et plus persis- 
lit; en revanche, lefroid augmente ouraéme provoque 
m leurs. 

terne nt [!0 octobre 1880) 17 moieque durelama- 
du sujet de cette observation ; par quelle succession do 
>mènos s'est-ello prolongée ainsi? Le dermatologue le 
en relief dans les 20 dernières années, prétend que 
dure parce que des vésicules nouvelles naissent ft 
|ua les autres disparaissent. Cela ne pourrait être 
[ue pour \et cas ou pour loa parties où des vésicules so 
lisent; mais cola n'est même vrai dans ces conditions 
«ndant un certain temps, pendant certaines périodes do 
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Kla maladie. Chez le sujet de la présente obeervation, ( 
m BUocesaiou candnue de vésicules nouvelles aux vésicules 
, s'éteignent a eu lieu aux avant-bras seulement, aux i 
: bras, et cela pendant quelques mois, 
vésicules ont disparu d'une manière déSnitive ; les graltïj 
exercés sur une peau en apparence intacte, diminuaient la 
obirement do l'épiderme sur des points de i 
mètre de diamètre; une gouttelette de sang apparaissait, à 
[ douleurs plus ou moins vives s'en snivaient, une légèn 
I Ilammatiou se développait autour de la gouttelette de s 
I puis s'éteignait peu h peu, et après un, deux, trois ](K 
quelquefois une semaine ou plus d'apparente guérison pi 
tîelle, de nouvelles démangeaisons apparaissaient, quiétiit 
ouivies de la même série de phénomènes; dans certain 
parties, ce n'était pas par points presque imperceptibles 9 
le sang se montrait, mais par plaques de quelque» n 
mètres à un centimètre d'étendue, et au lieu de Si 
il se formait sur la surface saignante une squamme bniniU 
laquelle se comportait comme la gouttelette de sang. 
C'est ainsi que la maladie s'est prolongée jusqu'ici et qu'a 
i se prolonge encore sans qu'il soit possible d'en fixer le te 

Le sujet de cette observation qui ne se décide que dii 
' lement & se traiter, n'a tenté que peu de chose pour ccmbat 
I sa maladie, il a d'abord pris cinq longs bai 
' cinq à six quarts d'heure, et à l'intérieur sis à huit g 
I de bi-carbonato de soude par jour pendant trois a 
I N'ajant pas constaté d'amélioration sensible il renonça 4 
traitement. — II prit alors, pondant un mois de 5 il 25 mil 
s d'arséniate de soude; il n'en constata d'autre e 
I qu'une excitation notable de l'appétit. — Il fit des loldona 



même des frictions b 
carbonate de soude; s 
pbéniquo kl et 5 fi, 
de sirop d'acide phéni 



r certaines parties malades avec du 
ec du borate de soude, avec de l'acide 
vec du phénate de zinc, il prit un titre 
ue; — il fit des onctions avec du gly- 
cérolé d'amidon, tous ces moyens ont paru produire un peu 
d'amélioration, mais n'ont pas fait espérer une guérison défi- 
nitive. Le malade y a renoncé; en sorte que son observation 
peut être considérée comme l'histoire naturelle de la maladie 
dont il est atteint, t 

Maintenant, qu'elle est cette maladie? Et d'abord n'est-ce 
qu'une maladie, ou bien est-ce k la fois un eczéma, un pru- 
rigo, UD psoriasis, un pytiriasis, un licben, une furonculose? 
Est-ce une maladie ou un ensemble de maladies dépendant 
de ce qu'on appelle artbritis, c'est-ii-dire diatbèse rhumatis- 
male ou goutteuse, ou bien de ce qu'on & appelé herpétisme, 
c'est-à-dire dîathèse dartreuse? 

Et bien, ces questions, si difBcilos pour ceux qui cherchent 
dans des distinctions de distinctions la quintescence des choses, 
nous paraissent d'une distinction enfantine, quand on ne veut 
prendra conseil que du simple bon sens. Comment admettre 
que trois, quatre ou six maladies difTérentes aient pu coïncider 
Ou se succéder pendant toute la vie d'un homme sans être 
dominées par la même influence, ou en termes plus clairs 
; sans ôtre la produit de la même cause! C'est contre toute 
rgôson. Et si elles sont dues è. la même cause, elles constituent 
une même maladie avec des expressions diverses. 

Mais cette maladie est-elle un artbritis ou un herpétisrae? 
Nous répondrons simplement avec Atibert et même, croyons- 
nous, avec Celae : c'est une darlr». Lo dermatologue qui a 
voulu établir la distinction entre les dermatoses arthritique» 



t liorpéti<iues, b, en efTel, assigné à chacune de ces d 
es dos porticuîariWa qui se trouvent presque 
FréuDtea tout ou en partie sur la même sujet, et qui i'êtaiei 
l Botunnient, chez celui da l'observation précédente. 
[ Axemple, l'acuité, on peut dire l'alrodlé des démangeaisa 
m 616 attribuée aux seulea aSeotioDs herpétiques: àaoa 
na préoédeat, ces démangoaisona étaient de la dernière il 
t tenailé; d'une autre part la symétrie dea lêsiana est 
palhognomanique des maladies arthritiques, et dans 
cas précédent, la symétrie était presque mathématique. D 
I même, la grande humiditi des parties atteintes est attribit 
1 fc t'herpétisme, tandis que la sécheresse appartiendrul 
I Tarthritis ; ici, la maladie a été tour-à-tour très sèche et tn 
I humide, et mémo elle a été simultanément sûche surcerti 
' points, humide et très humide sur certains autres. Et aitia 
' suite sur à peu pr&s tous les signes diatluctifs. Ces prêtai 
la distinctifa sont donc un pur roman qui doit être ta 
[ de l'histoire des dermatoses. 

Uns circonstance qui roérile l'attention, c'est la 
' ooincidence, et en apparence même, k certains mommta, 
L rapport entre les manifestations do la peau et celles desi 
, des, et des articulations, car manifestement, le sujet de i 
^ observation était atteint de goutte dite Ëse, ou de rhumat 
1 goutteux. Cette coinoidenoe, si longtemps prolongée, poB 
f. hiro croire c[uo rhumatisme et dermatose étaient dos I 
I même cause; bien des médecins recommaudahles l'ont 
I Nous nous contentons do poser la question sans la rés 

Mais en établissant toutefois qu'il y a deux choses; l'J 

I plus ou moins alcalin du sang et le développement de pi 

nonièiies morbides dus au ferment rhumatismal, remplu 
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Ht les phénomènes dus au développement du ferment dar- 
Bhix utilisant tour à tour à leur profit, le ou les éléments du 
m)S *pii sont favorables à leur épanouissement. 
^41aiH ce qui, pour nous, ne saurait être douteux, c'est que 
rates les manife stations dermatologiques détaillées dans ït. 
noédente observation sont une seule et même alTection, et 
Rte atlection est la dartre. 

•Est-ce là une question de mots? En aucune façon; c'est 
Se question de choses, et, de plus une question de choeea 
Bll plus importantes et qui a été jugée par les partisants dea 
nîmatoses diverses comme par ceux de la dartre, c'est- 
Hire de la dermatose unique, en n'appliquant le mot dartre 
KBUX aiTections qui ont déjà reçu ce nom, (prurigo, herpès, 
^^ligo, ecïéma, etc., etc.): en eECel, quel traitement le» 
■{rtisans des dermatoses diverses leurs appliquent-Us ? 
Bçéma arthriliques, alcalins ; — prurigo arthritique, alct^int, 
W|»oriasia arthritique, aicaîi'ns ; — en un mot toutes lea 
Btoes prétendues arthritiques, alcalins, — et toutes les formes 
■ftendues herpétiques, arsenicaux. 
H Ainsi, toutes les maladies peuvent coexister, se succéder 
ME le même malade, ce qu'elles font, en effet, presque tou- 
Bis ; elles exigent le même traitement, et elles ne seraient. 
Bu une seule et même maladie t II est vrai que d'après 
Ktain dermatologue et quelques partisans, toutes les mani- 
HtiltioDa appartiendraient toujours au moins à deux maladies 
raïa comme nous avons montré que les distinctiona entre ces 
Bu maladies reposent sur dos caractères imaginaires, il en 
Binlte que les deux n'en font qu'une, la dartrt. 
BL Butt de là, que le traitement que nous avons formula 
^Bjplique & toutes les affections dites herpétiques et dartrenaas.. 
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Il nous resterait maintenant à démontrer que Taffection 
dont l'auteur de la précédente observation est atteint est 
une affection parasitaire. Comme cette démonstration, qui n'est 
pas indispensable au but que nous nous proposons dans cet 
opuscule, nous entraînerait très loin, nous la réserverons 
pour une édition ultérieure de ce petit traité, s'il nous reste 
encore assez de force et de courage pour entreprendre une 
nouvelle édition. 
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ACIDE PHENIQUE 



I demanda souvent b. notre dépôt de l'acide phénique chi- 
ment pur tel que l'emploie le D'' Déclat, noua sommes 
» de redire chaque foia co que nous avons déjà expliqué 
ici et dans notre Traité de l'acide phénique: c'est que l'acide phé- 
iUgue ckimiqiiementpur s'a-ltèia trëa promptement, il absorbe 
humidité de l'air en mûme temps que l'oxygène (1) et rougit 
lùen plus vito quo l'acide phénique du commerce qui contient 
|d'ftutros substances notamment de l'acide crésilique ou de la 
Içréosote. 

Pour conserver notre acide phénique pm", nous le distillona 
» nouveau au moment de nous en servir pour les sirops et 
nous incorporons la Cm do la distillation dans de la glycérine 
Aune dose qui l'empêche do s'altérer facilement, c'est ce que 
potta avons appelé lo glygo-phésiqub. Ce glyco-phénique oon- 
Kent 10 5é d'acide phénique c'est-à-dire qu'un flacon de 1 f. 50 
fertr fort contenant environ 300 grammes de glyco- phénique 

r trouva renfermer environ 30 grammes d'acide phénique, 
Pour avoir de l'acido phénique pur, il suffit donc do pren- 
lUffl notre gljco -phénique et de verser autant de fois 10 gr. 



■ des mèâicameiili, à lu fin Jn 




I& i^ gnsnw 

IT^irfT, " « j— — -■*^— ^— i/i ttoda ^ 

^os. Le §l;eo-ptMHÛiaa est boa daam tooa Im emplws a 
w ; il sa (fiasQot <laoa ïeaa, » nâasge moiiH bôlome 
nmife, l'on poura mône la ■««« ten> BBcpolKMtetri 
^ ^ tel im^a jkâ«ir|M E« pfeamaàen, loi Wh 
rt f nnriage et ptoa da faolité à « serrir de ^TOOfti 
B f avoir un fiacott faeida ^iéaii{ue qoi s'dUn' 
t biGé de Ener hi^Bté et exidé aa pnUia e( I 
. De [J' w Ib pttfnB»eii cal oblige d'adieter n 
1 d'aôfe pfateàqna et ne peot le débiter pi«4 
Bb adnwdaat qs il nil pur ui commencement 11 
B aptes qBB^ae teaips. Donc, dans le fonnulaûe, !'< 
k toojotBs le gigta-plifitiqne pour tous les n 



ACIDES MINÉRAUX 

I Lea Angtoû ae serrent avec avantage des acides in 
s les maladies de pean ainsi que dans les maladies du B 
taa dans le diabète. 

9 acides puissanlâ sont des antiseptiques i ils déB 

nnenls d'une manière mécanique ; l'cipérience iâ i 

re précédé la théorie, aujourd'hui l'action de tout»'' 

ances s'explique, comme l'on pourra le voir i la fift 

t volume. En attendant, nous allons donner les prinop» 

orraules auïquelies on peut aïoir recours dans les prioiàp» 

laladies de peau. 

Acide nitriijue pur .... 3 grammes. 

Eau 1 lilrc. 
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n peut boire de 1 et 2 verres de ce mélange le matin à 
. en plusieurs fois. 

AUTRE 

Eau , . . . 

Sirop de sucre 

Acide nitrique 

3tte limonade était employée par Biett, dans les éruptions 
; prurit, lichen, eczéma. 



1 litre. 
60 grammes. 
10 à 15 gouttes. 



AUTRE 

cide nitrique alcoolisé (du Codex) 

au 

jrop de sucre . . . . . . . 



AUTRE 



Acide ohlorhydrique 
Décoction d'orge 
Sirop de sucre. 
Acide tartrique 
Eau distillée . 
Sirop. . . , 



5 grammes. 
1 litre. 
100 grammes. 



10 à 15 gouttes. 

1 litre. 
100 grammes. 

10 grammes. 

20 grammes. 
500 grammes. 



ai tes dissoudre Tacide dans Teau et ajoutez cette dissolu - 
dans le sirop bouillant ; mettez environ deux onces de ce 
p dans un litre d'eau pour limonade, 
n prépare de même le sirop d'acide citrique (voir limonade) 



AUTRE 



Acide sulfurique 
Eau sucrée. . 



10 et 15 gouttes. 
1 litre. 



AUTRE 



>Q se sert généralement pour la limonade sulfurique d'une 



n»iinii.UKB 

prépsratioii qui porle lo nom à'alcoot sul/uriqvt o 

Rabol. En voici la préparation : 

Acide auUuriquo it 66° . . . tOO grammes. 

Alcool à 80» 300 gramma 

Mêlez peu à peu on versant l'acide sur l'alcool; 

déposer, décantez et utilisez cette préparation : 

Alcool sulFurique 3,00 

Sirop do eucre 60,00 

Eau commune 1000,00 



TRAITEMENT ARSENICAL 

Arséniate de soude 0,15 

Eau distillas 300,00 

Une cuillerée à café b. use cuillerée à entremêla 1 fois J 
jour en mangeant. 

/ Acido arsénieus 

! Carbonate do potasse . . . 
Eau 
Alcool , . 

Ajoutez décoction do gentiane 



10 i, 15 gouttes en 24 henro9. 



Pilules dites asiatiques !i l'acido arséoieux. 
Toutes les préparations à l'araenic ne doivent élra g 
iju'sveo beaucoup de précautions, et si l'on 
pas rapidement de leur cfTet il faudrait en cesser l'o! 
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AlTrtE SOLUTION DE BIETT 

9éniate d'ammoniaque .... 00.10 

Eau distillée 50,00 

a ! gouttes dans de l'eau en mangeant, î à 3 laie pstr 
t. Augmenter jusqu'à 4 grammes par jour 

AUTRE 

'ilules d'iodure d'arsonic, de Thomps. 

lodure d' arsenic 0,0S 

Extrait de cigui: 1,00 

pour 10 pilules. 

Ine pilule toutes les huit heures dans les maladies graves 

la peau. 

AUTRE SOLUTION DE PEABSON 

Araéniate de soude 00,10 

Eau de fontaine 50,00 

te 8 à 10 gouttes 2 et 3 fois par jour. 

lA meilleure formule ou du moins la formule qui a le 

lus d'inconvoaient & être continuée longtemps est [a sui- 

ita: 

Arséniato de soude 0,10 

Eau distillée 150,00 

Jos cuillerée à café 2 fois par jour en mangeant en même 

^ qu'une cuillerée fi soupe de sirop d'acide phénique le 

Ih k jeun. (Voir Psoriasis.} 



ASTHME ET CATARRHE 

b'uthme et le catarrhe surtout étant souvent la consé- 
e des rÉpercuBsioDs du plus grand nombre des maladies 



de la peau, et loa accompagnant très souvent, nous don 
ici les divers traitemeats qui ont une véritable efficacilé^ 
cotto maladie — nous devons en première ligne plad 
sirop ati phénale d'amiaoniaquc et le sirop snlfo-p 
jiour prévenir les accès, maia la solution concentrée spà 
contre la ficvre jaune arrête les accès les plus rebelles n 
qii'immcdiatcmenl. Voici du reste le résumé dont laa 9( 
éclaireront malades el confréries. 



lodure de [>otas3ium d 
tous Isa jours en man 
Gulfo-phéniquc un mois de suite --g 
Capsules de Goudron à l'acide pi 
'l capsuks mutin et s 
niate de soude 0,15, Eau, 300,011 | 

Une cuillerée k café kj^ 
d'enfant doux fois parjon 
—S'il y a des battements d 
1/2 feuille de digitale 
dans un 1/2 verre d'eau — laisW^ 
rer de î à 5 heures selon la lempô 
et la séchereEse de la teuillo, jn*; 
que l'eau soit devouue un peu l 
amère, puis boire par gorgée cetUM 
oération jusqu'à ce qu'il y ait tu 
calme produit dans les baltetnenUfl 
guliere do ccgut. Pour oonsorvMW 
macération qui s'altère rapidwii 
soiTît de la sucrer avec une demi-o' 
de notre sirop fk l'Acide j 
double l'effet du médicament, et M 
■ la préparation plnaieiinj 



AStBUE CONTINU { 



Autre: Liqueur 

Fowler de 2 à 1 5 g 

\ 4' BaM a\. çîiù^KwèNra! 
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Sirop au oafo vert de Sévorin do Bru- 
xelles (I) 1 à 3 cuilleriie prises pures ou 
mieux dans un peu d'eau pendant le jour. 
Autre: Liqueur de VAmiral du D' 
I Gaudin. 

Cette liqueur anti-rhumatismalo est 
.rèa-oificBcc contre les maladies de la 
peau dites arthritiques, c'est -à- dire à 
e rliiimalismalo, c'est un dépuratif à 
base de gaiac dont on peut faire usngc 
habituellement sans crainte. On en prend 
uillerêô à soupe matin et soir ou 
simplement uno cuillerée dans le jour 
que l'on peut mettre dans do l'eau. Son 
action est éminemment dépuralive ol ab- 
HOlument inoffensive. 

Au moment des accès on peut les faire 
cesser presqu' instantanément en buvant t 
à 3 cuillerées do notre solution concenlrco 
au pbénate d'ammoniaque dito solution 
concentrée contre la TiÈvre jaune, clc. ; si 
l'accès n'est pas très fort, il faut mettre 
I cette solution dans de l'eau, mais dans les 
I accès forts oa peut la boire pure quoique 
elle puisse vous produire l'erTet que pro- 
duirait l'acool concentré, o'est-à-dire agir 
sur le cerveau et tous rendre ivre pen- 



INTEHtllTTËNT 



daai (piolquea inst«nts; l'on devra 
ncer par de petites doses, mais h 
I tomeot le pliia rationnel est 

à notre sirop do phcoale d'amniMiii 
, qui est beaucoup moins tort et dontl' 
1 peut boire jusqu'à 6 et 8 ouillerén 

très peu d'intervalle jusqu'à 

l'accès. 

BAINS 



Baini ou lolions hygiiniquet aromalisèa 
Acide thyraique ! ï 4 grammes 

Alcool 100 

Eau 900 

On peut remplacer l'acide thymique tout aimplemenl ] 
• l'essence de Ihim, que l'on décore le plus souvent du o 
Id'&cido thymique et qui D'en est pas, et l'on peutraelUeii 
Egrô ta quantité de celte essence qui est à bas piix, ju»] 
e qu'il 30 fassQ un précipité dans le liquide — mais on p 
Bempcober ce précipite et l'on peut charger en es 

igmcntant la proportion d'alcool ou de rbum 
loi! les spiritueux sont & boa marché. Si, à ce 

tout le monde peut faire, l'on ajoute un peu do,, 
Kidque, on poiura prendre le meilleur et le pli 
' is bains médicinaux k bon marché. 



DAIN DE BDBUMÈ 

Bichlorure de mercure 10.00 

Eau 200,011 

Glyoo-Phéniquc t RicM 

çouï un Eca.iid \ia.m aotiHyçliili tique. 



^sns les bains quo pronnent les personnes atteintes de 
«dies do peau doivent contenir de l'amidon ou du son 
oune petite addition de cristaux do soude, de 150 à lâO 
mnies par bain, et un demi-flacon de glyoo-phénique. 
•es personnes qui ont la peau sache ajouteront an kilo de 
« de Flandre qu'elles feront d'abord dissoudre dans S à m 
Sa d'eau chaude, ou elles remplaceront cette colle par une 
« de graine de Un qu'elles feront bouillir d'avance. 



<es personnes âgées, rliumatisaates à répercussion sur la 
u 8e trouveront très bien do co bain. Il consiste à mettre 
B l'eau du bain \ji litre puis un litre d'acide chlorbydrique 
commerce qus l'on agitera bien, en y ajoutant l/î (lacon 
jlyoo -phonique. 

BAIN SULFUnEUX 

Sulfure do potasse liquide. ... ISO grammes 

Glyco-pliénique . 1/2 flacon. 

BAIN SULFUBEUX SANS ODËUB 

Hydro-Bulfate de soude cristallieô . 63,00 

Carbonate de soude 65,00 

Bel marin G5,00 

Glyco-Phênique 1/2 fiacon. 

É dissoudre dans de l'eau et mêlez dans le bain, 
r tous les jours plusioius fois avec l'eau do Monto- 
•lo que l'on fait pénétrer jusque dans l'œii. 



■^.:--7'' ''^■- \y-:. 
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GeCto maladie art Ma robelle; on la eombat ai 
ment par des lotioiia avec de Feaa de Montecristo; od 
gaéni st^Foo met de la peraévôranoe à faire le trai< 
quotiêkn mùwA: 

Métex mi pra de giyco-phéniqaB dans de Fean tiède, 
cuillerée à eafé pour on demi-verre; baignez les 
avec im linge on mie^ponge. détacha doucement les* 
qoi entourent les dis et baignez aussitôt toutes les 
mises à nu avec un pinceau de Martre trempé dans de 
de Motitecristo; une fois l'eau évi^Kirée et la cuisson 
disparue, étendez un peu de pommade de Montecristosvl 
bord dliaire ; tenea les jeux fermés pendant un certain 

Le mieux est de fiûre ce traitement au moment de seosKJ 
cher. 

BOUTONS 

Onguent d'hypochlorite de soufre. — Appliquez le soir, 
faites une légère friction et n^enlevez que le lendemain matiO' u 



AUTRE 

Alun •. . . . 15,00. 

Glyco-phénique 30,00 

Eau camphrée à saturation ... 1 litre. 

AUTRE 

Galbanum 30,00 

Carbonate de soude 30,00 

Délayez dans du vinaigre à consistance de miel. 
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BRULURE 



Huile 30,00 \ mêlez chaque fois 

Eau de chaux . . 30,00 ' en 

Glyco-phénîque . 50,00 ; mayonnaise 

r pansement immédiat et continu. Voir l'article Brûlure, 
petits livres enveloppant les flacons de glyco-phénîque. 

CAUSTIQUES 
icide chromique appliqué avec un pinceiau de Martre. 

PATE DE LANDOLFI 

Chlorure de brome 5,00 

Chlorure d'antimoine . . . . . 10,00 

Chlorure de zinc 15,00 

Poudre de réglisse q. s. 

r faire une pâte. 

AUTRE 

Chlorure de zinc ) . aa ne 

Beurre d-a„timoi„c ^'* ''''' . 

)n fait une pâte en triturant dans un mortier avec de 
ide chlorhydrique et de la poudre de réglisse. 

HéBRA. 
PATE DB VIENNE 

Potasse caustique > j^ ^ .... 10,00 

Chaux vive. . . ) 
)n délaye ce mélange avec de l'alcool au moment de Tap- 
[uor, on en fait une pâte assez épaisse, car elle se Uc^jiâGa 



peu 1> peu sur la peau et Dovlorait si l'on ne la surveil 
I aoin. On la. laissa applî(]iiéQ 10 minutes poor un 
superficiel ou pour détruire un liouton de lupus. 



e de zinc. 




20,00 




. . 10, 20 ou 


30 gr. 



Parit 

selon l'action caustique recherchée. L'on en fait des 
pour faire tDml}cr les tumeurs les plus volumineuses. 



POUUB)! CAUETrQUB OE coauB 



Acide araénieux 

Sang-dragon 

Une poivlrc fpio l'on appliipio à l'aide d'ej 



sor.OTio.N CAUSTIQUE A L ACIDE piiÉ:fiQi;E 

Celte solution caustique ost une solution aloooliqiie i 
tie égale, c'est celle que noua conseillons pour les caul 
dons des aplites, des plaies atooîques, dans la oocotli 
les animaux, etc., c'est celte que doivent employer les e 
giena pour cautériser les chairs aussitôt apr^ les opâl 
pour tuer les germes transportés pendant l'opérado 
l'air ou par le couteau, et pour resserrer les pores ouva 
moyen de l'action cautérisante de l'Acide phénique et t 
lante des deuï alcools, [Voir notre livre dos plaies (1)- 



(1) Dit Pannmtnt âet Plaie* par l'aaide phiniqM (tU| 
L Paria), 1 ii.; Lpherhs, éditear, pasiage Ghoieeul. Pbiîi. 



jËîde phcniquo crislatliBi 
I hydraté ni osygôoé • . 



CHEVEUX 

'oaunade ou Eau de Monteoristo. 

!!es deux préparations sont très utiles pour la conservation 
cheveux en empêchant la production de toutes les mala- 
s qui les font tomber. 



le, egl beaucoup moins 



'ommade de Dupuytren, dout voi 
Extrait è. froid de quinquina 
Teinture de cantharides . . 

Sue do citron 

E«8enc6 de cédrat. . . . 
Essence de Bergamote . . 
Moelle de bœuf .... 

lette pommade, (juoique plus iioi 

CULLYRUS 



)anB toutes les maladies de l'œil (conjonctivite, kératite) 
la lesquellos l'iris peut s'enllaramer, mettre une goutte 
IG l'œil doux fois par jour : 

Sulfate d'atropine 0,05 

Eau distiUée ou de fontaine . . . 15,00 

Jans la conjonctivite purulente, dans les maladies 'ordi- 
ires des paupières, il faut employer l'Eau de Slontecristo 
collyre. On ajoutera un pou d'eau les premiers jours, puia 
i pourra sans crainte l'employer pure une ou doux foia 
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GHLOASlfA 
Lait de soufre. 

Aoide «oétiqae oonoenM q, 0. pour £ûre une pâte due. 
Ajeatee glyoo-phéniqiie q. a. pour la rsodre molle. 



lie 7 



àa 



G08ldrnQ17B8 

(Bau dite des Frineesses) 

Bi-chlorore de mercare. 
Chlorhydrate d'ammoniaque 
Eau de roees 
Glycérine. . 

Eau de Cologne 

Alcool camphré 

Talc de Venise pulvérisé . . 

EAU COSMÉTIQUE 



àa. 



Son d'amandes . . . 
Triturez avec : 

Eau de roses. . . . ^ 
Eau de Heur d'oranger ) 
-Teinture de Benjoin. . 
Borate de soude . « . 



à a 



5,00 

500,00 

250,00 
60,00 
15,00 



10,00 



120,00 

3,00 
2,00 



COSMÉTIQUE POUR LES MAINS 



Farine de marrons d'Inde 

— d'amandes amères 

— d'iris . . . , 
Carbonate de potasse . 
Essence de bergamotte. 



50,00 

30,00 

5,00 

0,50 

0,50 



• 
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] LA COUPEROSE — DIVERS TRAITEMENTS 

javer le visage avec de l'eau très chaude ; 

jQ soir^ laver le visage avec la solution : 

Soufre sublimé 30 gr. 

Alcool camphré . . . . de 8 à 15 gr. 

Eau distillée ..... 250 gr. 

Glyco-Phénique 30 gr. 

tez. 

jO lendemain se servir de la pommade : 

Oxyde de zinc 2 à 3 gr. 

Oxonge 30 gr. 

r notre traitement article Couperose. 

LOTION POUR LE VISAGE. — COUPEROSE 

Lait de soufre 20,00 

Gromme 3 à 4 gr. 

Camphre 0,80 

Eau de chaux 200,00 

Glyco-phénîque 2cuil.àsoQpe 

AUTRE 

Lait de soufre. •«.,... 10,00 
Alcool camphré ....... 2,00 

Alcoolat de Lavandre 5,00 

Teinture de Benjoin 3,00 

Glyco-phénique 1 cuil. à dess. 

Eau 60.00 



Alcool camphré 10,09 

Soufre précipité WflO. 

Eau de chsuï 130,00 

Glyco-phénique , . . , . ~ . 



TRAITEMENT 
DES CREVASSES OU ÉROSIONS DU MAHBS 

GlycolÎQB phéniquée de Grillon, appliquée d'avanea 
Tois quQ l'enfant a tâtË, Celta préparation, compotAci 
roses, de glycérine ot d'acido phënîque, peut étx* Itii 
le sein quand l'entant tâtc, elle est ÎDOlîeaaive. Mû 
il y a des érosions, elle est insiiQisante, il faut avoir 
à la suivante : 

Glyco-phé nique, une cuillerée, 

Huile d'olive, une cuillerée 
à mettre dans une petite bouteille et à agiter au mai 
s'en servir. Appliquez après que l'oufant a tété; ce P 
esit encore inoETcnsif. 



Pommade de Monlecristo; il faut essuyer cette [ 
avant do taire téter l'enfant. 



En cas de crevasses rebelles, appliquer la keîniiJlii 
D' Anté. Cette préparation à riodoforme phéniq*! « 
puissaoto et fait cicatriser rapidement. 
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DARTRES 

Chaux vive 15,00 

Soufre sublimé 1 5,00 

Eau. 250,00 

aites bouillir 20 minutes, passez et ajoutez 4 cuillerées à 
pe de glyco-phénique lorsque le tout est bien refroidi, 
iette lotion a beaucoup d'effet, 
/on peut ajouter pour pommade le mélange suivant : 

Goudron 25,00 . 

Savon vert 25,00 

Glyco-phénique 10,00 

léicz bien et agitez chaque fois. 

POUDRES DIQESTIVES 

Bi-carbonate de soude .... 2,00 

Sucre 100,00 

lettre cette poudre dans un litre d'eau, dont les personnes 
iisposées aux maladies de la peau devront boire un petit 
:e tous les jours, 2 heures après leurs repas, surtout si 
s ont une tendance aux acidités. 

AUTRE 

Canellc. . 1,00 

Bi-carbonate de soude .... 2,00 

Sucre 15,00 

^rondre une forte pincée de ce mélange à la (in des repas. 



B 



I*->tl.CrBa SETKALOIQUES 



MM * «H ^K l'ilBI 1 doidfe M 



- Dass : i» to k ti gotttteg (oales les beuf 



VUlM^aottlre dans 

Akoot, étbef on eau distillée 
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de cette solution des compresses que Ton applique 
its douloureux qui ne sont pas ulcérés; il est im- 
) l'épiderme ne soit pas enlevé. 

•roforme. ) 

o-phenique ) 

sur les parties douloureuses tant que la douleur 
levez aussitôt après s'il y a trop de cuisson ; ou 
iz à ce mélange : huile d'olive... de chaque un tiers; 
iddition l'on peut laisser le mélange à demeure. 

AUTRE 

ite d'ammoniaque .... 50,00 

3 30 à 40 gouttes dans un peu d'eau sucrée ou 
une tasse de thé, le soir, pour calmer les dou- 
aises produites par les maladies de peau et se 
i sommeil sans recourir au chloral ni aux prépa- 
)ium. 

AUTRE 

(usage externe) 

roforme 10,00 

o-phénique 5,00 

3 5^00 

3n le tout et appliquez le mélange sur les parties 

58. 



POKHtiLAine 



NEVRALGIE RHUMATISMALE 



Oomme gutte pilée line. . . 
Myrrhe 

Glyco-phéttique 10,00 

Egaenoe de térébenthine tO.OO 

Teinture d'opi«m 

L'on applique une flanelle iraprégoée do ce mélaa^< 
les parties douloureuâea de la peau malade, même quand 
a ulcération; cette flanelle peut recouvrir les plaiea ^S 
aura cautérisées avec notre liqueur anli-phagidlni^'a 
pansées avec le mélange: 

Huilo d'olives 15,00 

Glyco-phénique 

Ce mélange à parties égales d'huile et de Glyw-phèii 
est le meilleiu* paosement possible des plai 
brûlurca. 

Souvent, les maladies de peau déterminent des donlent 
vralgiqucs ; l'on peut utilement employer le liquide s 
en friction. 

Teinture d'opium .... 20 grammes 
Chloroforme - . . - de .1 à 6 grammes 
Liniment camphré composé. ô grammes. 
Les ulcérations phagédéniques ou diphtbéritiquos peu 
être utilement combattues par le mélange suivant, \i 
pas sous la main notre liqueur auti-pliagédéiuqt 
Glyco-pliénit^ua ^0,00 dans lequel on incorpora 25 kl 
ft camphre dlaaouV 4«.ft» ^wv "çwi S aSK»*. - 
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ouvre la plaie ou l'ulcération de mauvaise nature de ce 
lange qui est très-actif. 

EA.U DITE FONDANTE 

Iode métallique 1,00 

lodure de potassium 2,00 

Eau de fontaine 300,00 

ECZÉMA 



ipplication de toile ou de bandes de caoutchouc vulcanisé, 
moyen local calme mieux les démangeaisons que celui 
posé par Hébra ou par le D' Steinbaûser de Vienne. 

Emplâtre de diachylon ordinaire ) 
Huile de lin ) 

HéBRA 
AUTRE 

Onguent diachylé 

Huile d'olive très pure. . . . 450 gr. 

Litharge 25 à 100 gr. 

Faites cuire et ajoutez Huile 

de Lavande 8 à 10 gr. 

SXEINHAUSER 
AUTRE 

lavon à l'acide phénique doux, de Grillon, pour les peaux 

icates et n'étant pas malades. 

^otre Savon à l'acide phénique et Borique. 

avon sulfo-phénique n»' 1, pour les mains susceptibles. 

lavon sulfo-phénique n» 2, beaucoup plus fort, pour les 

ins et le visage malades d'eczémas, de psoriasis et contre 



- r 
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les dartres da visage et du corps oa contre les transpiratîaii 
eangérées. 

BGZÂia DU VISAGE 

Toile de caoutchouc mince et bien appliquée. 

Vidal. 

EGZftlU 8TRUMEUX 

Acide phénicpie 1,00 

Huile de morue ou de ricin . . . 10,00 

AUTRE 

Acide phénique blanc 2,00 

Glycérine ?O,00 

Alcool 15,00 

Eau distillée 200,00 

AUTRE 

Térébenthine \ 

Ail jaune . [ à parties égales. . 10,00 

Pétrole. . ' PosHBB 

ECZÉMA DES CILS 

Oxyde de zinc. . . > , ^.^ 

^,. , J àa . . . 0,10 

Nitrate de mercure . ) 

Salicylate de zinc 1,00 

Axonge 10,00 

ECZÉMA DU NEZ ET DES OREILLES 

Pommade de Montecristo. 
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ECZÉMA DU CUIR CHEVELU HUMIDE 



Borax. . 
Alun . . 
Glycérine 



à a. 



ENGELURES 

DIVERS TRAITEMENTS 

Borate dé soude 
Alun . . . 
Benjoin . . 
Moutarde . 
Racine d'iris 
Son , 
Son d'amandes 

élez avec un peu d'eau. 

AUTRE 



iennes formules 
. employer en 
lotions 



Coliodion riciné. . . 
adigeonnage tous les soirs. 



5,00 

80,00 
Peumann. 



15gr. 
10 
10 
60 
50 
50 
150 



30 gr. 



AUTRE 

Teinture de benjoin .... 10 gr. 

Glycérine 20 

>utes ces pommades ont très peu d'effet, 

VÉRITABLE TRAITEMENT 

\yen préservatif. — Glyco-phénique, un petit verre ; eau 



.-** 



^^ 




ehaude, neuf pelils \ 

de pied ou lavage des raaîna le soir. 

Moyens curatifs. — Dès qu'il y a commencemenl d'engi 
luro, augmenter progroa»ivement la dose d'acide phéniqi 
jusqu'à employer le glyco-phénique pur. 

Dès qu'il y a gerçure, ajouter progressivement de dcui 
cent gouttes do teinture d'iode dans le glyco-phéniquc. 



Glyco-[)héniquo ...,,.. 30,00 I 

Teiulure d'iode 5,00 

L'amélioration est immédiate. — S'il y a. ulcéralion ' 

ajoutera un peu d'huile d'olives les pr6miera jours ]>our i^fiU 

la douleur. 

AtlïllE 

Olyco-phénique ... , . 30,00 

Huile d'olîyea 25,00 

Teinture d'iode 10,00 

AtTTRE EXCELLENT 

Keiméline du D' Anté tl). 

Cette préparation à l'iodororme a une eflicacité |>rcsi[ii'ii 
médiate. 
CollodioD pbéniqué (l), 

AUTRE (plus dodxI 

Olyco-phéniaue . . . . i 

Huile d'oll™ .... »P""«»*1» 



t pharmacie Grillon, 26, m 
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Ce mélange est surtout nécessaire dans les cas de grandes 

irfaces de démangeaisons plus ou moins écorchées, dans 

îczéma, surtout ; mais dès qu'il y a moins de douleur, ou 

la peau est intacte, on met glyco-phénique étendu de 2 à 

) fois son volume d'eau ordinaire. 

AUTRE 

Fleurs de soufre . 40,00 

Chlorhydrate d*ammoniaque . . • 10,00 

Âxonge 80,00 



Alibert. 



AUTRE 



Acide phénique hlanc 30,00 

Glycérine hydratée ...... 270,00 

AUTRE (très efficace) 

CoUodion riciné 9,00 

Acide phénique 1,00 

1 badigconnage quotidien. 

ÉLÉPHANTHIASIS 

Depuis que nous avons écrit notre article sur Téléphantia- 
s des Arabes nous apprenons que le docteur Manson a re- 
in nu la nature parasitaire de cette maladie. (1) Le parasite 

(1) Le docteur Lewis, des Grandes Indes, et le docteur Haneroft, 
Australie, avaient déjà fait connaître l'existence du filiarii tan^ 
linit humani ; mais c'est au docteur Manson que l'on doit Tétude 
la vie complète de ce parasite. Le docteur Siegfried, médecin de 
marine des Etats-Unis, confirme en tous points la découverte du 
ctenr Manson. 



qai la produit ne serait autre que la lilaire du sang. OeB 
laire serait transraiao h. l'homme par le moustique viilgs 
le porte comme parasite et le transporte sur l'homme. I 

> filaire une fois introduite serait aapirée avec le liquiiU 
transport, mais s'arrêterait dans les ganglioi 
las vaisaBauT lymplmliques d'où la rÉplétion, l'hyperii 
et la formation du tissu éiéphantiasique. 11 pnrait qu'il! 
toute une migration, et une série de transformations t 

■ que cette iilaire puisse produire la maladie, il parait ei 
que ia filairo subit dans le moustique une transtormatioaj 
laquelle ce parasite ne peut obtenir son complet dëveloj 

I ment car, ce n'est qu'il ce dernier état que la fiiaîre estg 
sible pour l'homme. Tels sont les détails que vient de pi 
le Philadeïphia mcd. Times, octobre 1878. 

le moustique serait à la tilaire ce que lo cochon a 
lapin est au ver soUtairc. Il n'j' aurait de diCTérence qiiddssi 
le modo de transraisaion. (Voir article Tœnta.) 

Chaque jour une nouvelle observation vient ajouter 
preuve nouvelle à nos assertions qui se résument en ced^ 

1" Il n'y a pas plus de maladies spontanées qu'il n 
création spontanée. 

" Les maladies ne peuvent se guérir sans l'éliraînatio^ 
pour le moins, l'enkystement dos ferments qui les pi 

3» La thérapeutique consiste à trouver les i 
qui, introduits dans l'économie ou appliqués extérieim 
empêchent le développement des ferments et aident i 1 
élimination. 

Les meilleurs médicaments anliferraentatifa o 
d'hui pour les maladies de la peau sont l'Aoide phéniqi 
phénates et les sels qui dérivent de l'acide phêuique, teltH 

. l'acide BalicjVicjïie e\,\iï4 w-Wt-iVatoa, 



ËPHËLIDEE 

t Pommade de Montecristo. 
)mmado !o soir en friction prolongëe, lotions eim 
;o au Bavon de phénate d'ammoniaque, puis friction] 
lU de Monleorialo quo l'on laisse s'évaporer seule. 



Ime 



pâte avec de l'orpiment et de la chaux éteintSjS 
avec une spatule en bois, ne la laisser que 4 k SM 

ÉPI LATO iflE DES TOHCS 

laux vive ^0,00 

rpiment 5,00 

isez et délayez dans du blanc d'ceul' et la lessive da^ 
ra, on applique cette pâte sur les parties quo l'od 
er, on laisse sécher lentement et on lave ensuite î 
au. 

Sulfure de cliaux 

la saturation d'un lait de chaux par l'hydrc^ènc avSS 
jui produit un mélange faisant un dépôt abondanlJ 
dépôt dont il faut se servir pom' l'épiiation, ■ 
ir la partie garnie de poils, on la laisse de 10 n 
m quart d'heure après quoi l'on essuie avec i 

lave à grande eau ; lea poils ont disparu et cela si 
iduit de douleur, Toutes ces pommades occai 
it un peu d'irritation au visage et aux bras qui son^l 
is sur lesquelles l'on applique d'babitude ce 

France, il est facile de la faire cesser en appliquanj 
igs de 3 d'huile par une de glyco-phënique. 



■1 •»:?.■ 
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ÉTHBR D*ORIENT 

Cette substance est la partie active recueillie par disi 
tion des naphthes d'Orient qui nous arrivent par la 
d'Italie. 

TRAITEMENT DE LA GALE 

Axonge 300 gramme 

Soufire 50 id. 

Sous carbonate de potasse .... 25 id. 

AVTBE (moins EFFICACE) 

Eau 750 

Glyco-phénique i flacon. 

Acide pyroligneux |i 8» . . . . . 200 

AUTRE 

Savon vert 20,00 

Soufre sublime 10,00 

Axonge 30,00 

AUTRE 

Soufre sublimé ) ^ « .« „« 

Hnile de hêtre j ^ * ' • • • • 2*0.<"' 

Craie blancbe. 160,00 

Savon vert. . ) ^ ^„- .. 

. J àa 480,00 

Axonge. . . ) 

POMMADE CONTRE LA GALE 

Soufre , 50« 00 

Sous-carbenate de potasse 25 00 

Axonge 300 00 

Acide pVièmc^^ 3 00 
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Jae friction générale avec cette pommade guérit en une 
le séance^ cependant il est sage de la renouveler. 

GERÇURES 
/ataplasmes faits avec de la graine de chènevis écrasée. 

AUTRE 

[uilc de graine de chènevis battue avec de l'eau salée. 

GERÇURES DES LÈVRES 

ommade au raisin phéniquée faite de la manière suivante: 

Prenez du jus de raisin frais bien 

mûr et très noir 250^00 

joutez : 

Huile d'olive fraîche 250,00 

aites bouillir le mélange, ajoutez un peu de cire blanche 
r rendre la pommade plus ou moins consistante, 
endant que le mélange refroidit, ajoutez 2 à 3 grammes 
ide phénique ou de phénale de zinc. 

GLYCO-PHÉNIQUE 

ette préparation contient 10 ^ d'acide phénique dans de 
glycérine hydratée et privée d'acide et de base. (Voir 
le Phénique.) 

ette composition exceptionnelle peut cependant être livrée 
lublic au prix de (1) 1 fr. 50 

QLYGÉROLÉ D* AMI DON 

Amidon de froment pur .... 10,00 

Glycérine 150,00 



I D<iD« toutes les boones pharmacies 
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On igoute la g^yoérine pea à peu à fea doux jusqu'à pà 
en masse gélatineiifle. 



ONGUENT CONTRE LES DÉMANGEAISONS 
PRODurnsB PAR LES héhorrhoIdbs 



Onguent bsaiiîonin 

— d'alOiéa . 

— populenm 

— rosat. . 
Adde phénique • 



à a. 



25,00 



2,50 



On peut remplacer Facide phénique par le phénito. 
soude pu de zinc ou encore par le saUcylate de zinc à It i 
de 2 9é. 

Prendre tous les jours, avant d'aller à la garde-robe, 1/*: 
de lavement d'eau froide avec addition de 2 à 4 coilleréei 
café de glyco-phénique. 

Il faut ajouter à ce traitement externe l'usage pendant 
mois au moins du sirop au phénate d'ammoniaque. 



HERPES 

Pommade de benzine ou de pétrole phéniquée. — Poi 

et eau de Montecristo. 



AUTRE 



Calomelas . . . 
Charbon pulvérisé 
Graisse de i^otc . 



10,00 

1,15 

15,00 

BlETT. 



1^ 



PODMULAIRt; 



huis, d'amandes douces stamèrca 



^tocUorure de 
lotura de benjoli 
e (àtron , . 



1,50 



HEftPàs DE LA LANOUE 

i maladie, fréquente chez les fumeurs, accompagne 
vent le diabète ; elle est dillicile à guérir, mais nous y 
unes toujours parvenu par les divers moyens longuement 
osés dans notre traité Des Maladies de la Langue. 
les moyens se résument par : l» le traitement antidiabé- 
* (solutions antidiabétigues à Vaddephénique, auphénate, 
Mfo ou à l'iodo-phéniqtie alternés ielon l'Mat général; 
■ttnliiiabélique, injections sous-cutanées diverses, seigle 
ité, alcalins, etc.). < 

' Les pulvérisations puissantes diverses à l'acide phéni- 
et & ses sels, ix l'acide borique et à ses sels; 
t Aux cautérisai ions locales avec notre liijumr caustique, 
léme aveu l'acide phénique pur. 



= PRÉPUTUtlS 



1 des 



M berpcB et celui qui est consécutif fi l'apparitioi 
«a chez la femme, doit être combattu par le savon sulfo- 
nique ou au piiônate d'ammoniaque en émulsion dans 
'eau légèrement additionnée de glyco-phéniquo. 

INJECTIONS 80Ue-CUTANÉES 

■us tes maladies de la peau, qui sont chroniques ou qui 
5enl il un principe qu'il faut éliraineT, ïcin 4o\\ i 



m 

ua* ô^eelMMM «WM-entem*» lodo-ftUMiqmt, à'atUt p 
qm* aa de mtfo'fftémifiU- La solution iodo-phénûltie p 
rt» ■^■ûùkaaeiit pou les iujeclioiis peut ém employée Oj 
CJsiulA k U dose de 3 à 4 iujectioiM de c«at gouttes c! 
efaaque druxiêtae ^oor, joaqu'i ce que 1 on obtienne n 
By>i<ifir«(Lfin de \x coBStitutioD SU cooyea de i'kcide plién^ 
et de l'iode métallique et de l'iodate de poC3.«sc 
Itqwtir contient. {Voir traitement tonique.i 

lNJECnOM£ DE PlLOGAKPtMB PHBlliaDÉB 

Led injectioas à l'Adde phénique ùmple soot ■ 
dans tous lâs cas aîgua ou chrotiiques Jout le printj 
parait pas scrofulenz ou lyinphalii[ue. mais di 
rebela l'on peut ajouter dans la eeringue de 1 à 
dana une seule injeclion el chaque t' jour de 
suivante : 
Chlorfavdrate de pilocarpine. (1). O.IOceDtîgr 

Eau distillée lO.DOgrami 

L'on introduit dana notre seringue de 50 i. CI 
notre solution à l'Acide pbénique simple, puis, t 
l'cxlréinilé Je la seringue dans la solution de |)il( 






moyen du caraeur l'on iait monter 2 goultes la première 
puis 3 goiUlos % jours après, jusqu'à ce que l'oa obtienne 



ne transpiration abondante accompagnée ou précédée 
e salivation excessive. Par ce traitement il j* a une éli> 
itiOD salutaire, mais il ne faut pas ouhlior que si la pilo- 
ine fait sorlir en si peu de temps une abondanlo quantité 
liquides du Eang, c'est en agissant but le sang lui-même 
[1 le modifiant dans le sens d'une décomposition au moyen 
iquello une partie du sérum est éliminée par la sueur, la 
ration, l'urine et la diarrhée. Ce moyen est puissant, il 
bninemment anti -fermentai if, mais il est dangereux, si on 
nouvel ait trop souvent, il pourrait être le point de départ 
fl albuminurie ou d'une anémie. Voilà pourquoi nous le 
teillons à dose progressive de 2 à 6 gouttes dans une 
Stion hypodermique d'acide pliénique qui en diminue l'efTet 
ible, tout en aidant & l'élimination antifermentative. 



^ keiméiine du D' Anté est une préparation qui contient 
t glycérine, de l'iode, do l'iodure de potassium, de l'iodo- 
• et de l'acide pliénique. Cette préparation qui se trouve 
I M, Orrillon est excellente dans les maladies cle la langue 
IDB toutes les maladies rebelles de peau dans lesquelles il 
une sécrétion. 



«st bon de tenir le corps libre dans toutes les maladies 
Çpeaa, mais comme l'on ne peut pas avoir recours aui 
[i^ifa trop répétés on a essayé divers moyens pour tenir 
irps libre, ces divers moyens doivent être changea dès 
ne réuasissent plus. Voici les plus commodes: 



Onine de lin. une cuillerée & soupe eu 
graine de moutarde blanche — eau de Rhubarï^ 
avec 8 JL 10 grammes que l'on met dans une carafe d' 
dont on boil un verre ou 1/2 verre entre les repas; 
riôa préparée à froid et fraîche une à deux cuilleréa 
■eulement le matin avec le premier déjeuner liqoi! 
sanspiûn. 

Le D' Tayior recommande l'usage d'un pain dont t 

formule : 

Un mélange parties égalea de briue d'avoine, de h 
froment et de Heur de farine ordinaire. Un ajoutadall 
pour rendre le pain plus léger et une cuillerée i iiB 
kilo de la poudre suivante : 112 grammes de bi-c! 
souie, S4 grammes d'aiiide tartrique, 500 grammetd 
de farine ordinairi?. Ce pain se conserve bien et, p 
dose de 30 à GO grammes chaque jour, à table, ( 
meut avec du pain ordinaire il aaaure la liberté àa Tt 
(The Lane^} 

La poudre dite antibémorrhoidale de Séverfn, de Br 
est un excellent laxatif utile, non-seulement dan» I 
d bémorrhoide comme l'indique son nom, mais enc 
loua lea cas de constipation habituelle — c'est un ena 
poudres végétales très eiîicaces et plutôl toniques c 
que purgatives, la réglisse et l'anis en sont la hua II, 

Enfin, comme laxatif régulier et très doux, leboi 




FURMULAIHE 3UU 

Kol&t et au tamarin, dit Tamar indien de Grillon, uii I ]% 
Etboo cet d'ordinaire sulIisaDt comme laxatif. 
De tous les laxatifs le moilleur est do n'en paa avoir besoin 
de les remplacer par uoq habitudo quotidienne qu'il est 
; bon de s'imposer, elle consiste it se présenter régullère- 
iDt et quotidiennement aprèi oolui dos repas que l'on prend 
plus habituelle méat ches soi, et chaque fois que l'on n'ob- 
ot pas le résultat désiré, l'on a rocoura à un lavement d'eau 
ide que l'on rend peu de temps après l'avoir pris, quelque 
.t 1b résultat, il faut essayer ensuite d'attendre le lendemain 
eure choisie, 11 n'y a rien à craindro do prendre ce lave- 
int froid, même après le repas. 



foutes les afTeclions papuleuaes sont souvent modilîéea 
'orablomont par un acide végétal; on doit dune ajouter ou 
l'acide tartrique, ou du vinaigre dans les bains de son ou 
imidon additionnés de glyco-phénique 

Vinaigre fort ...... un litre 

Glyco-phénique 1/2 flacon 

I Bain de son ou d'amidon 

^^B Acide tartrique 3^ gr- 

^^B Glyco-phénique 1/2 flacon 

pour un bain. 
Dans les pays chauds oîi les citrons sont abondants, on 
Ut «jouter le jus d'une douzaine de citrons. 

Acide citrique .... . 40 gr, 
Glyco-phénique 1 flacon. 




r 



UE LA LEI'RE ET DU NELAVAN 



^ 



Nous avona k peine parlé de la lëpro dans ce linl 
l'article qui porte ce titre, parce ijue noua atteddiot 
renseignements dont quelques • uns noue sont dèji p 
Tenue, nous publierons les autres plus tard dau m 
journal la Médecine det Ferments En voici le résumé bu 

11 est certain que le traitement par l'acide p 
phésato et le sulto-phénique a un efîot iinmédiat| 
Le glyco-pbénique arrête toutes les complici 
ro8, les Lnjectrans eoos-cutanées d'acide pUéni 
phonique dans les tumeurs non ulcérées las | 
n'ouvrir et les réduit do telle sorte que ces î 
dieparaitro les tumeurd et qu'elles rappellent li 
dans !os plaques devenues insensibles sous rinflueocê il 
lèpre. Les frictions sur tout le corps avec un mèling^fl 
1 de teinture d'iode pour 3 de glyco-pliénique sont d'mfl 
heureus elTet, et les malaiJeB supportent bien vite co gt 
de friction, même sur le visage. 

Le seul côté grave de ce Iraitement, c'est qu'il doit I 
continué très longtemps. Si on le cosse même en coDtinl~ 
les boissons et los frictions, les accidents rovieaneal. III 
absolument des injections sous -cutanées, locales dimj 
plaques et dans les tumeurs. 

Le nélavan guérit beaucoup plus facilement et h 
plus vit« que la lâpre. 

LIQUEUR ANTIPHAGÉDKNIQUE 
Cette solution est alcoolique et à base de phénale 



FORMULAI KE nos 

l&qrlate de zinc, nous en avons donné la formula â l'Aca- 
kiiio dea Saienc«3, séance du 18 septembre, quoique très 
Dcentrée, elle est applicable pour cautériser et modifier 
mnédiatcmeitt toutes loa plaies, qu'elles soient scrofuleuses, 
phïlïtiques, variqueuses, suites de maladies de peau, et 
hme de cancer. Cette liqueur a une action très efficace dans 
l oatarrhos du conduit utérin. (Voir l'article PhagédénUme.) 

LUPUS 

Liqueur antiphagédéniquo. 



_ j , ,, _^ l Acide arsénieui. 0,05 
'■ Poudre do Dupuytren } ' 

^ ( Calomelas. . . 10,00 

Litro avec soin l'article Lupus. Nous devons ajouter & cet 
ticle le fait suivant dont nous avons été témoin sur l'un de 
|s anciens clients. Ce client, atteint de lupus grave au 
mge datant do plusieurs années, n'était que très insufiisam- 
l!«rt amélioré lorsqu'un accident syphilitique lui étant sur- 
Emi il a pri? un traitement a nti syphilitique et siu'tout le 
Ito de Giberl. Le lupus s'est arrêté et aujourd'hui la répa- 
POD est presque complète, elle le deviendra avec l'usaga 
Mituel du glyco-pLénique dans l'eau des toilettes et un 
jbBement quotidien avec l'eau de Montecristo. Ce mieux 
r^ dû à l'entrée du ferment syphilitique ou bien ii l'action 
e Gibert? c'est !t suivre. 

LIMONADE 

icidulées sont utiles dans certaines maladies 
pesu ; ces boissons prennent généralement le nom da 
>, elles sont eonsliluéog par Vaàd'ïVioTi 4\iaa.ô.ia ias* 



UR BÎrop ou dans de l'eau sacrée. (Voir l'article AàdiM 
commencement du Formulaire.) La limonada aa eitron M 
plus employée. Voici comment elle doit se préparer : 

On frotte avec du Bucre l'écorce du citron préal»bl(j 
bien lavéa de muiière & recueillir l'essence conteDUsl 
les follicales de l'écorce : on met ce sucre dans l'et 
presse un ou deux ju? de citron, mais sans y n 
éooroes. 

MUGUET 

Sublimé eorroaif 0,S0 ] 

Alcool 

Glyco-phénique 10,00 i 

Eau Ï5.l» I 

Ce mélange, appliqué avec un pinceau, fait dispudH 
muguet presque instantanémont, mats il £aut Caire « 
cause qui a produit les conditions d'évolution de o 
le muguet ne se prodnit que pendant les malod 
SDUB l'inQuence de mauvaises conditions de n 

OSOUENT-DUCHTI.ON 

Litharge 

Huile d'olives 

FaiicB fondre et ajoutez : 

Essence de Lavande 

Mêlez et faites une pommade molle, — H^ 

ONGUENT DE ZINE, DE WiLSOS 1 

Benjoin en poudre 

Laissez digérer 24 heures k une terapératura fl 
clos; passez à travers un linge et ajoutez ; 

Osyde de i\nc 

Mêlez comi>\fetenien^.. 



FORMULAIRE 304 

AUTRE 



Oxyde de zinc 30,00 

Axonge 200,00 

AUTRE 

Oxyde de zinc 2,00 

Gérai 20,00 

Cazenaye. 

atte pommade s emploie surtout dans les eczémas semi- 
L8 avec suintement peu abondant. 

AUTRE 

Beurre frais 30,00 

Oxyde de zinc 2,00 

Quina en poudre 0,05 

entre l'impétigo chronique. 

PELADE DE LA LÈVRE SUPÉRIEURE 

ataplasme de fécule fait avec 1/2 glyco-phénique, 1/2 eau 
ide, laissez 2 ou trois heures, épiiez les parties les plus 
«des^ rasez de près le reste et appliquez — eau de MoU" 
isto, de manière à la faire pénétrer aussi profondément 
possible ; chaque soir appliquez alternativement, un jour 
a pommade de Montecristo — un jour de la pommade 
^nte : 

ulfate jaune de mercure 2 grammes. 

^cide phénique 2 id. 

^xonge 30 id. 



305 FORMULAIRE 

PELLICULES 

Borax 5,00 

Eau blanche (à l'acétate de plomb). 20,00 

Glyco-phénique 2 cuilleréei. 

Eau de Cologne 1 — 

Eau 1 litre. 

AUTRE 

Teinture de cantharides . ... 15,00 



Glyoo-phénique 30,00 | j 

Eau de Cologne 30,00 

Eau. . 70,00 J ^ 

C 



AUTRE 

Sel ammoniac. ... . . 30,00 

Huile d'olive 30,00 

Rhum 90,00 

Eau de roses 90,00 

La meilleure consiste à laver la tête avec un jaune d'crfi 
et de Teau savonneuse faite avec le savon au phénate d'i 
moniaque, puis une légère couche d*eau de MoqI 
battue avec de l'huile et étendue au moyen d'une brosse I? 
dent. 

NOUVELLE APPLICATION DE LA PILOCARPINE j 

Le D' G, Schmitz de Berlin a préconisé l'usage de la p2 
carpine dans les maladies des yeux — nous en avons VQ' 
bon effet dans un cas grave de décoloration pruzenine d«' 
rétine qui a élé arrêtée par le D^ Fieuzal au moyen desi 
jections de p\\ocaT\i*\wQ ', T£i^\^TvQw^\vîyN^^\'^ ^«s constaté 



c> 



CB médicament ait l'efTet que signale le D' Schmitz, celui ds 
taire repousser les cheveux ~~ toutefois citons d'après lui le 
Ëtit d'un vieillard de 60 ans, complètement chauve, opéré de 
cataracte double auquel il Tit 3 injections, dans l'eapace de 14 
'goura la racmhrane qui restait dans l'ouverhiro pupiilaire dis- 
parut comme on le désirait; maia en même temps la tête se 
eourrit d'un duvet épais, et biontôt las cheveux grandirent et 
prirent de la force, si bien qu'au bout do quatre mois il n'eiia- 
tait plus trace do calvitie, et le malade était en possession 
. d'une chevelure épaisse, en partie blanche, en partie noire, 
, Même fait fut observe sur un autre malade dont le sommet de 
la tête était complètement dépour^ni de cheveux dans l'étendue 
d'une carte à jouer {Bulletin de Darasse et (?° n" S). M. le 
D' Landrin signale encore dans ce bulletin une deuxième 
observation intéressante sur l'action de la pilocarpine, cette 
■ observation est duo au D'' Mèploin, médecin h. Moulins, elle a 
LB de oongélatioQ, le malade ayant été pris de 
A après avoir été exposé au froid pendant une heure, 
B médications restaient infructuenaes. Le D' Méploîn 
io de faire a ce malade deux injections hypodermiques 
^ de chlorhydrate de pilocarpino équivalant ensemble à 
itigrammes de ce sel ; l'efTel obtenu Fut remarquable, 
iaules après la seconde injection, la transpiration perlait 
^t et 80 généralisait peu à peu ; l'état du malade s'amô- 
tt sensiblement et la guérison complète était obtenue le 
i jour. 

it en conseillant les applications de l'alcaloïde, du jabo- 
. notamment dans le rhumatisme et la goutte, nous 
t dire qn'il faut tenir compte de l'action directe de la 
!pine Bur le sang, action que nous avons signalée dans 
a précédent (voir Injections soui-culanifeA- 



307 FORMULAIRE 

PILULES DE GIBERT 

Bi-iodure de mercure 0,10 

lodure de potassium 5,00 

Gomme arabique pulvérisée. . . 0,50 

pour 20 pilules 

Deux de ces pilules contiennent la même dose qu'une 
cuillerée de sirop (voir Sirop de Gibert), 

PITYRIASIS 

Le meilleur de tous les moyens connus est Fusage de la 
solution alcoolique pure dite Eau de Montecristo, 

AUTRE 

Précipité blanc de Mercure. . . 2,00 

Moelle de Bœuf 80,00 

Huile d'amandes douces. . . . 20,00 

AUTRE 

Soufre sublimé 1,50 

Moelle de Bœuf. 80,00 

Teinture de Benjoin 10,00 

Huile d'olives. ..... 15,00 

AUTRE 

Autre ; Pommade de Montecristo . ; . 

Cette pommade est très-efficace non-seulement pour ar 
rêter la chute des cheveux dans le pityriasis, mais encor 
pour empêcher la production des lamelles épidermiques qu 
produit le microBpoTotv, cavxft^ \i^^ll^ de la maladie. 



FORMULAIRE 308 

AUTRE 

Eau de Montecristo OU acide salicylique . 15,00 
Alcool 250,00 

AUTRE 

I 

Chaux vive 250,00 

Fleurs de soufre 500,00 

Eau de fontaine 2500,00 

Vlemingkx. 
traitement interne 

Solution de Fowler 10,00 

Carbonate d'ammoniaque .... 25,00 

Acétate de potasse 50,00 

Sirop simple 25,00 

Eau distillée 600,00 

fne cuillerée 3 fois par jour pendant les repas. 

P0MM.\DE DE LA CHARITÉ 

Calomelas 5,00 

Soufre précipité 10,00 

Axonge 20,00 

POMMADE A l'huile DE GADE 

Huile de Cade 10,00 

Axonge. 30,00 

POMMADE PARASITIGIDE 

Axonge 15 grammes 

Huile d*amandes 2 id. 

GHyco-phénique 4 id, 

Turhhh minéral ^."b^ 



• • 



' * 



309 FORMULAIRE 

AUTRE 

AxoDge 20 grammes 

Huile de cade 2 — 

AUTRE 

Pommade de Montecristo pure ou additionnée d'un peu dt 
glycérine ou d*huile quand les écaiDes sont sèches. 

POMMADE PHÉNIQUÉE 

Glyco-phéniqae . . . . . 60,00 

Azonge 50,00 

Battez ensemble. 

PSORIASIS AIGU 

Traitement interne. — Sirop au phénate d'ammoniaque de 

2 à 12 cuillerées à soupe en 24 heures, par 2 cuillerées chaque 
fois, jusqu'à cessation des accidents aigus. 

TRAITEMENT EXTERNE 

Pommade de concombres, ou col-cream, puis dès que l'état 
aigu diminue : i 

Huile d'olives 150 grammes 

Glyco-phénique 10,00 

On augmentera la dose de glyco-phénique modérément au 
fur et à mesure que diminuera l'état aigu et qu'il passera à 
Tétat chronique ; on aura recours successivement aux anti- 
ferments suivants en les alternant selon leur effet, pour 
revenir au premier. 

Sirop d'acide phonique de 2 à 6 cuillerées à soupe en 1 ou 

3 fois avant \c3 repaa. 



FORMULAIRE 310 

AUTRE 

Sirop sidfo-phénique. — Mêmes doses en forme de cure pen- 
.«Lnt21 à 25 jours. — Ce traitement dépuri^tifest indispensable 
• la fin de chaque traitement. Après la guérison on doit le 
ôpéter 2 fois par an pour écarter les répercussions et les 
âcidives. 

AUTRE 

Pommade au goudron simple ou avec addition de : 
Acide tartrîque ... 5 ^ de pommade 

AUTRE 

Oxyde de zinc. - • • { x t ok 

Poudre do lycopode . . ( 

Pommade Eosat 40,00 

HUFELAUD. 
AUTRE 

Sulfate de zinc . 5,00 

Clycophéniqùe 10,00 

Eau i:000,00 (llit.) 

^ur injections vaginales et lotions contre les démangeaisons. 

AUTRE 

Oxyde de zinc 6,00 

Amidon 50,00 

Faites une poudre bien mélangée. 

TRAITEMENT ARSENICAL 

Arséniate de soude 0,15 

Eau distillée 300,00 

Une cuillerée à café à une cuillerée à entremets 2 fois par 
C^or en mangeant. 



Acide arséDicui. . . 
(lÂguwir de PowUt) ' Carbonate de putEuan ■ 

[Eau 

Ajoutez : 

DécootioD de geotianQ 

10 à 15 gouttes en !4 heurea dans de )*eau. 



Pilules dites asiatiques St. l'acide arsénieus; toute 
parallans à l'arsenic ne doivent être prises qu'avec 
de précautions, et ai l'oa ne s'a^iorçoit pas 
leur eDet favorable il faut en cesser l'usage, 

POUDRE CtUSTIQDE DE COSME 



O^nabine 

Une poudre que l'on applique & t'aide d'eau i 

PURGATIFS (voir Lojialifs) 

Noua ne voulons pas énumérer ici toutes les (or 
purgatifs ca usage, noua voulons seulecaent iadii{l 
des préparations ou formules qui nous paraisseol 
appropriées aux maladjâs do peau. En règle gêuén 
utile dans les maladies de peau de forme cbroaique i 
dive de faire de temps en temps une cure purgative 
avant une cure de sirop sulfo-phônique. Voi 
conseillons d'employer ces deux moyens : 

I' Commencer par se purger trob fois de suite-, 
trois jours d'intervalle entre la première et la deuÈ 
gation, puis quatre jours entre la deuxième et la 




UlKOUlIti 

;» Commencer le sirop sulfo-pliénique eu augmentant l|j 
le chaque semaioe jusqu*^ la lin de la cure (de '21 it 2T 
ta) do deux i. six cuillerées ea 24 heures en deux et trois 
I par joar avant les repas; 

|o Reprendre trois à quatre jiurgalifs inlérea^ .tcêa comme 
précédenta. 

;)e celle manière l'on obtient un eiîet des plua puissants 
mt l'avantage des eaux sulfureuses et que l'on peut renou- 
er sans déplacement. 

?armi les purgatifs que nous conseillons, voioi ceux qui 
18 ont le mieux réussi. Avant la cure, prendre une, puis 
a et même UoJa pilules selon leur olTet des pilules de 
ckie (Cocklés Pills); après la cure, les pilules du docteur 
baut ou une cuillerée à café do la pâte dont voioi la 
mule. Nou) recommandons cette pâte composée ou opiat, 
ir que sou effet ait lieu sur toute l'éienduo du tube digestif 
3oit complot sacs en irriter aucune partie. Voici la for- 
le & laquelle nojs noua sommes arrêté : 

Jalap 4,00 

Séné 4,00 

Scammonée 1,00 

Calomolas 0,40 

dcille 0,-20 

Uigilale 0,25 

Sirop de nerprun 30,00 

Miel li.M 

Glycérine 5,00 

itecommander au pharmacien de bien mêler toutes ces 
tstances de manière à ce que toute la p&te contienne la 
ntité proportioaDello voulue de oLacun des principes 
Ift composent. 



l^atlUl.; 



SALIVb: ET DI:NTIFR!CH 



rLa salive contient, ii a'ea pas douter, un ferraeni i 
ft la diasUse ; ce ferment aide b. la décompositian d< 
et des amidons, elle est sécrétée dans des glandes d 
vaires. (Nous reviendrons ailleurs sur la nature et l'acliM 
cea ferments dits de digestion qui go reproduisent dnnslg 
rieur doa glandes ou dea tissus analogues : foie, paucf 
Donc !a salive contient une partie qui lubréfle la b 
dont nous avalons l'excès; mais elle facilite un dépit ^ 
forme autour de toutes les denta; ce dépôt est ( 
seulement par la salive et ^on ovi ses fermenta, niait H 
]iW loi débris du vernis, dit épithëlium aualo»u( 
des muins, lequel se détaclie, est en partie avali; \ 
aliments et se dépose en partie dans les replis de la booj 
HIT lea gencives et les dents ; cet enduit facilite le d 
ni«Dt de petits ôtrea et do petits végétaux qui coQEttl 
noua un danger do tous les jours. Ce saut ces êtres 01 
monts qui rongent nos gencives, Us pénètrent dans 11 
petite Tissure que produisent les accidents extérieurs ctnt 
iOB dilatations et cctractiona trop subites occasionnées p 
chaud et le froid ijue noua introduisons dans la b 
transitions amènent le fendillement de l'cmaii, l'altérafiosl 
dents Bojs forme de carie molle, de carie sèche, etc, I 
sence de ces êtres eut facile il constater, elle c< 
ger Iras réel ainsi que nous l'avons démontré & 
jeune femme morte à DieuleQt (Drame) d'u 
d'épingle dans la bouche. En effet, cette p 

3 épingle l'intérieur d'une dont cuiée,] 
-uns de ces ferments septiquea de g 



itmX transpoi'Ua, bien iii volontairement, aoua la peau <lo sa 
ivrd par une vaccinaCioa qui a produit dans cette lâvre et plua 
ird dans le corpa tout entier une gangrène des tissus et du 
Uig qui a occasionné la mort. Il est donc da toute impor- 
mce de détruire quoi idiennem eût oea germes qui, eus aussi, 
s reproduisent quotidionnemont, par des lavages et des 
Irossages de la bouche et dea dénia au moyen de aubstancea 
DtifemientativeB dont les principales sont : l'acide phéniquo, 
M saticylates, les borax, les alcoola. 

I Tout dentibice qui ne contient aucune de ces substances 
gf absolument spns valeur ; ceux qui ne contiennent que de 
ftloool et de prétendus astringents, ne valent guère mieux, 
|ir la peu d'alcool qu'ils conlienneat est étendu dans une si 
mmde quantité d'eau au moment où l'on s'en sert, que leur 
iPet est presque nul. L'on peut rendre tous ces denlifricea 
fflcaces en y ajoutant un peu de glyco-phéniiiuc qui s'y dis- 
but facilement, fi moins de ae servir du dentifrice pbénîqué 
b GriUon ou ealicylé dit de la créole, do Ferrer. (1) 

-La douleur que produisent les caries dentaires est, huit 
lis au moins, arrêtée instantanément par l'introduc- 

R dans la carie d'un peu de coton ou d'un peu d'êponge 

ftibée de glyco-pbénique pur. 

DES SAVOHS 



tioix des Bavons est d'une plus grande importance 
a parait le croire, non-seulement pour éviter et guérir 
in maladies de la peau, mais encore pour ta conaervation de 
H souplesse, do sa transparence, Aussi bien que pour le 
■BDouvellement de son épiderme. 




Tout le monde aait aujourd'liul que l'air tient en s 
I Bion les germea de tous les ferments qui produisent ai 
les épidémies que les maladies cutanées ; notre corps estil 
datis un bain constant de germes malfaiaauts qui ai 
dans la chevelure, sur la barbe et le visage, sur les 
sur tout le corps en même temps que d'autres pénètrent ■ 
les bronches par la respiration et dans l'estomac et l'iat 
par les alimenta. 

Co qui nous défend à l'extârieur, c'est la transpiratioii| 
les détache, mais c'est surtout Vépiderme ou veroi qtuj 
I renouvelle conatamment à l'extérieur et à l'intérieur « 
a d'fpithÉlxum. 



Baiqœ, du phênate d'ara mon raque ou Uu aulfo-phénLipie, 
.aatres des alcools avec les mèmea subslauces (paur plua 
détails, voir l'article Glandes sudoripares, et dont il ost 
ssqud nécessaire de se servir tous les jours. 






Ubb Savons. — Jusqu'à il y a peu do temps, l'oi 
UEÛI pas même l'utilité anliteplique des savons, Ictu' ein- 
A n'avait pour but que le nelloyago de la peau et l'enlève- 
nit des corps et poussières qui s'y attachent visiblement, 
Kî n'avait-on en vue que de chercher le moyen de diasou- 
B et d'entrainer les corps diihciles à, détacher par l'eau na- 
relie, et l'on était arrivé à. cette combinaison de corps gras 
da soude ou de potasse que l'on nomme savon en général. 
Les savons sont des composés satins qui résultent de 
t^on chimique des acide» gras avec les oxydes alcalins. 
Sans l'ordre d'afTinilé des corps gras pour les alcalis caus- 
[Ues, l'huile d'olive occupe le premier rang et produit le 
ton le plus estimé pour les opérations délicates de l'iodus- 
o et de la teinture. 

Ufis savons de toilette, bien que fabriqués de la même 
*)îêre, sont bien inférieurs aux premiers, parce que las 
Xka gras qu'on emploie de préférence sont le suif, l'axonge 

huiles de palme et de coeo, matières moins riches en 
Mrine que l'huile d'olive, mais retenant mieux le parfum, 
çifiant ainsi la qualité du savon à la facilité de la manipu- 
Oa et à !a suavité de l'odeur, 
^ans un savon médical oi!i le parfum n 
k a du chercher avant toute chose i 
hn qualité ouclueus et détersif, et e 

a mieux faire que de prendre le saV' 

n fabrique tpécialemcnt pour la soie, car, ainsi quo 
avons déjà dit, ce qui suffît b la coquetterie, aa stiEElt 



D joue aucun rôle, 

1 cela nous ne pou- 
n fin à l'huile d'olive 



roniiiLAiMi 
fuu iv l'induatrie ; c'eat mémB celte ralsoo qui. en 
la distill&tloD et de la f&brication des parfuma, est l'ou 
causes de k prospârilé et de la richesse de Ix ville de 
oii se fabriquent ces savons en pains de (orme 
mais d'une utilité incontestable. 

Lorsque l'on a songé à al teindre quotidienaen 
gcnnes qui produiaoDl les maladies de la peau par li 
leurs antiseptiques, nous avons été contraints de 
savons comme moyens de Buspenslon, et .nous noiu M 
adressé pour cela d'une part au D'' Dêclat qui nous a ! 
les formules, et d'aulre part à l'iinc des meilleures rai 
de Grasse, celle de M. Auguste RousUa: puis, nom 
cherché avec ce très intelligent industriel le meilleui 
cédé pour introduire dans les savons à l'huile d'olivi 
servent à la soie et aux laines en fabrique, d'une 
l'acide phénique, d'autre part le phéoata d'ammoi 
et le sulfo-phé nique. 

Nous avons également trouvé à Grasse une grande W 
celle de Druno-Court, qui a bien voulu se chaîner de i 
i. ces savons antlsopllques une forme commerciale; 
comment, aujourd'hui, l'on peut oitrir des savons i 
ment hygiéniques * ils contiennent d'abord les éléme' 
lavage, puis ceux qui détcuisenl sur la peau, et mélM 
la peau, les ennemis qui s'y introduisent et qui tneolr 
l'eau qui sort au lavage, les ferments vivants innonuiJ 
que toutes les eaux transportent. On sait, en elTet, fi 
que nous croyons la plus pure, contient des miriadw ■ 
vivants tombés de l'atmosphère dont quelques- oM 
redoutables, puisque ce sont eus qui produisent l'érjsi 
les furoncles, les complications des plaies, la sepiu 
s tous les accidents consécutifs de.s opérations » 
Il les if6ntnnvV.&A àc>h letcnuKCia couches, etc., otc> 



Miiste déjà dans la commerce de prétendus savons phé- 
lëB, la plupart ne contiennent que juste ce qu'il faut 
ide phénique pour que l'on puisse leur donner ce nom, et 
I ne connaissons que celui do la maison Grillon (1) qui ait 
sment un peu d'e(11cacitê, et comme l'on peut se procu- 
ïartoul co savon, nous n'avons pas cru devoir faire de 
n phénique fi faible dose, le savon phénique dont le 
)éclat a donné la formule contient l'acide phénique con- 
ré additionné d'acide borique, ces deux substances étant 
leux antifermcnts par excellence et complètement inoffen- 
ila contribuent au remplacement rapide de l'épidcrme 
tombe : or, l'on se souvient (voir l'artiolo Ectémai, pages 
A B^iva-ntesàfi livra des Maladies de la peau, par le docteur 
IaI) que c'est clans la capsule d'où s'étale le verni qui for- 
Cet épidcrme que résident les germes de cette maladie 
fale qui prend des formes si bizarres et ai différentes que 
somme Eczémas, Dartres, Herpès, etc., c'est donc de là 

faut les chasser chaque jour par des lavages avec des 
|U antiseptiques à l'acide phénique et à l'acide borique, 
lléiialo d'ammoniaque ou au s ulfo- phénique. 
M savons sont surtout destinés au lavage du corps dans 
^ et à celui des mains, des pieds, du visage et do !a 

lorsque l'on veut les prévenir do l'envahissement des 
idies de la peau, obtenir la guérison des peluches et 
lut de la crasse et des croûtes de lait dans l'enfance, 
M savons sont surtout utiles en temps d'épidémie après le 
tet direct et même indirect avec les personnes qui sont 
idoB ou qui viennent de l'êlre, soit avec leurs vêtements, 
! linge, les objets qu'ils ont touchés, même simplement 



S1« FORMUl.AinE 

nx'oisiné, lo germe de la ou des maladies étaDi conten 

suspension dans l'air (pii a eeulcment effleuré te corps « 

Lqui provient du corps d'un malade ainsi que vienl de b 

Mnuntrer encore tout dernièrement à l'AcadèiDie de UAdgl 

r M. le D' Latapie dans un travail relatif & la coDlagÎM 

maladies o( auï moyens de s'en préserver. 

Aujourd'hui que l'on connaît mieux loulos ces a/M 

contagion, l'on doiTaît avoir dans toutes les ramwti 

savons antiseptiques et s'en servir dès qu'il y a 

malade, pour ne pas porter au dehors ou enfermer 

ganla ot sa voiletle, des germes qui vont pénétrer p* 

Lfroltement ou se répandre ohoï les peraonnea aaïquallsi 

ra rendre visite. , 

Boa nombre de médecins, surtout d'accoucUenis ^ 

\ Hagea-ferames ont déjà la précaution de passer leurs BHl 

1 pliéniquée ou glyco-phinique lorsqu'ils sortent 
I maison où ils ont o\i a touolier 
1 personne atteinte de maladie contagieuse 
] ('(/'■'PP*' rougeole, scarlatine, croup, fièvre I] 
I •péritonite puerpérale, furoncles, érysipèles. pi 
\ de la peau, etc., etc.). 

is antiseptiques sont indispensabli 

^ qui ont des boutons au visage, des crevasses 

pôriodiques aux mains, aux doigts 

etc. Voici, du reste, quelques indications plus 

1 le dioiz des tarons anlisepUgues, tous ont 

, quelques-uns ont uno destination' 

» que nous allons essayer de fairs 

SAVON A L'acIPE PHÉNiQUB ET A L'aCIDB^ 

Ce savon eaï Vb V^çe àea ao^oi 
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Mites les circonstADces que nous venons d'onumérer ; 
n eat très doux à la peau, ot lo mot acide indique mal 
e son couteau, car l'acide phcnique eat un alcool et 
a acide et l'acide borique oat absolument inoffensif au 
on peut la manier pur sans même se douter que ce 
cide, à plus forte raison quand ces deui substances 
Mt incorporées l'une dans l'huile, l'autre dans la lessive, 
■ni servent il fairi^les savons. Ces savons sont même si doux 
■ue l'on peut sans crainte en laisaer une petite couche sur la 
nsu en n'essuyant et ne lavant que modérément à la fin du 
Ittttoyage, et cela sans crainte de gerçures. 

fiWaV AU PHÉHATE D 'AMMONIAQUE 

Ce savon eat plua spécialement destiné aux personnes qui 
ikkX la peau acide, cassante, qui sont rhumatisants et ont de« 
IjïapoBitious aux crevasses et à l'apparlton de petites vésicules 
Irja peau qui déterminent de U démangeaison ou des dépouil< 
ROenls d'épidarme indiquant généralement un état moins 
Sittslia du sang que cela, no devrait être à l'état de santé. Cet 
pht coïncide presque toujours avec des altérations digeatives 
In l'estomac et de l'intestin dans lesquels des dâpouillements 
naaloguos do la muqueuse intestinale produit des diarrhées 
vil des constipations maladives; dans ces cas, il faut non- 

bnent recourir au savon au phénate d'ammoniaque, mais 
aux sirops et aux lavements antiseptiques analogues 
l^ir le Traité de l'Acide Phénique, du D' Déclat). 
'' Le savon au phénate d'Ammoniaque est destiné à oombattro 
M maladies de peau déclarées, avec ou sans dépouillement de 
n,peau, croillcs des enfants, dartres vives, ulcérations, varices, 
•BouRigcaisons au pli des jointures, plaques rouges iovétê- 
a le plus d'effet contre la ttwMWiœv- 



tion <iea maios M 
wilKment il faut 



pieds, surtout s'il y a des (endillrai 
aavon sulfo-phénique, 

.FO-PHÈNIQtJe 



Ce savon est également conMntré, mais le principe ol 
pneux lui onlève toute eausticito, on peut le laiiser 9 

T les parties malades sans les essuyer, il est indiqué i 
\- les maladies chroniques de la peau, les dartres aèches, 
herp&s, les écorchures des mains, les dartres ulcérée»; il 
très efTicace dans la plupart des maladies de peau du 
maux domestlrpcs qui communiquent leurs maladiw I 
enfants et à nous-mêmes. 

Noua avons fait fabriquer des savons sulfo-phéniqueded 
Dumêros. Le n'> 1 est plus oonccnlré, mais malgré celta C 
L contration l'on peut s'en servir quotidiennement et ai 
■ très grande utilité. 

a résumé, les Savons antiseptiques à plus on 
forte dose sont destinés à se propager au point de rempl 
tous les savons de toilette, car ils ii'onl contre eui que 
odeur moins agréable, mais l'on peut facilement mettra 
peu do parfum après s'en être servi, cela vaut mieux q 
les parfumer trop en les fabriquant. 
L'on peut indifféremment se servir de l'un de céâ 
ces de savons, lis sont tous enioacemeat antîsepll 
\ seulement les savons au phénato d'ammoniaque et aus 
I phénique n" 2 ont dos indications spéciales que nous w 
esBayé de bien préciser. 



Savon blanc . . 



120,00 
20.(10 



FORMULAIRE 

Solution d'iodure do potasBium . 
Essenco d'amandes amères i 
Eseenœ de cédrat . . . ) 

iéme emploi que le savon vert. 



à a . 



SAVON DB PIERRE-PONGE 

Pierre-ponce pulvérisée 

PÂte de savon, à son choix . . . 

TEINTURE ALCALINE DE SAVON 

Savon vert 

Alcool 90* 

riltrez et ajoutez : 

Alcoolat de Lavandre 

AUTRE 

Savon vert 

Alcool rectifié 

Essence de Lavande 

Essence de Bergamote 

Ban distillée 



3n 
10,00 

10 gouttes 



10,00 
90,00 



60,00 
100,00 

6,00 

HÉBBA. 

120,00 

160,00 

40,00 

5,00 

160,00 



SÉCRÉTIONS 

inomalie de sécrétion. — Les glandes sébacées sont des 
ndes situées dans le chorion, en forme de grappes et répan- 
ds sur toute la surface de la peau ; elles sont comme juzta- 
ées aux follicules pileux, mais pénètrent encore plus pro- 
dément; elles contiennent des molécules graisf eusse en 
s ou moins grande abondance, aussi le produit de leur sé- 



. î 
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dation est-il toujours tin peu huileux; eilea sont mil 

neuses au ecrotum, udx grandes lèvres et surtout an n»i 

ta face où elles acquièront parfois un Tolume 

moÎDS parla Eècrétîoa. 

Â l'état normal cette BÉciétlon lubréfîe seulement Ufi 
■ r&ide à sortir de la peau, c'est oe qui lui donoe ub u 
' lustré et lirillant chei certaines personneB, i. la tête luIt 

Le volume des glandes sébacées et leur Gécrêtion plni 
is abondante rendent les cheveux souples ou eeu tt' 

fois cette sécrétion des glandes est si abondante qu'elle tt 

n enduit sur le cuir chevelu, autour du nez et mêmsii 

^ £acB, cet endiiit prend la forme d'une masse épmdse it 

leuse cjuand oUe est fraîche et acquière ensuite la dobmsI 
I de la graisse figée ou du suif, ce qui constitue un» m 
f connue r-ina le nom de 

FLUX SÉBACÉ 

Fliu sébacé' de la tête. — Ce fini est fréquent chez !• 

fanU dans les 2' ou 3' premières années de la vî», et. 

, tard chez les femmes lymphatiques ou mal réglées; àti 

[ deruiàres le llux sébacé forme dos croûtes ou des njni 

z l'enfant il est le point de départ de la maladie dite cri 

de lait; si cette sécrétion est abondante et mal soigniti 

devient le point de départ des irritations, des rougeon si 

ulcérations qui tourmentent l'enfant, lui produisent dcc 

mangeftisons terribles qui équivalent à une maladie. 

Chez l'adulte, ce fins est le point de départ de la 

de croûtes d'un jaune de cire et uiÈme brunes, tantiSt 

l tantBt sèches ; dans ce dernier cas, il occasionne !s chute 

[■ chevoni. 
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TRAITEMENT 

hez l'enfant, il faut la combattre dès qae Ton voit poindre 
remière sécrétion exagérée des sourcils ou de la tête, et 
r cela on lave la tête des enfants avec le savon au phénate 
imoniaque, et si cela n'est pas suffisant Ton graisse la ou 
taches avec le mélange suivant : 

Huile d'olives ' . 2,00 

Glyco-phénique 1,00 

attez ce mélange et appliquez-le avec soin et même en 
tant sur toutes les parties atteintes ; continuez avec perse- 
ince; si cela est insuffisant mettez le glyco-phénique k 
ie égale dans Thuile d'olives ; si c'est encore insuffisant, 
itez à ce mélange quelques gouttes de teinture d'iode et 
vez à la formule : 

Teinture d'iode . 1,00 

Glyco-phénique 3,00 

Huile 2,00 

nfin, si cette formule ne guérissait pas cette maladie qui 
l les enfants repoussants, on emploierait l'une des formules 
antes : 

Eau de Montecristo 10,00 

Glyco-phénique 30,00 

Huile 26,00 

AUTRE : 

Eau de Montecristo 10,00 

Glyco-phénique ....... VQ^Qft 




Eiiftu U pommtde de Montecriato, l'ean de Montecriito 

ni£«e avec la pommacle au goudron ; c'est snrtont jt 

i du visago que ces pommades Gont [iIdb utilM. 

I traitement mcdi&é plua ou idoîdh niuKl 

• pCTBODDee ; cLc); elles od doit avoir recoure en i 

leiaj>e & l'eau do Montecriato qui empêche les cheTfflU 

tomber cl .\ la pommade qu'oa laisse le jour ou la nnï^ fl 

_eij r«ltcrnant toujonra avec l'eau qni pêDclra ploi | 

Pondément dacs les gkndes sébacées placées, comttul 

a dit, an-deBsous des follicules pileux. 

î Flux sêbari' du tisage. — Ce flux est ordinairemept huili 
trend lu peau luisante pemlaDt le jour, et la nuit BeODOO 
D pen; îl convre le née ou même lea pommettes d'uM (W 
e p!nB on moins colorée et plos on muius confie. 

Traitemcnl. — Lu luatin essuyez avec un 'inge dur, d 

bvec une pierre ponce ; paoecz un corps grsE, coM-crcwB 

îus pommade de Montecristo ; easuyez encore en frott 

Ib faites pénétrer, p9.r frictiou. l'eau de Monlecristo i 

fcljco-phé nique pur aussi profondément que possible. Lai 

recommencez la friction et recouvrez de pommade de Su 

JériBlo. Si l'on suit ce traitement avec persévérant 

i éteindre celte sécrétion graieseuEe, mais il 

beaucoup de temps pniir y parvenir. Tontee 

Ben savon vert, b. l'oxyde de zinc, au précipité i 

l la eérnse, etc., sont presque sans effet et parfois 



I La diminution exagérée de ce flux rend la pean B 
BBote, elle est peu grave et on la combat avec U p 
■• MonteoTÛlo. 
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' LOUPES, KYSTES (jii 



, strophulub) 



mulation do cette maticre EÙbacéâ be fait parfois dans 
nits imperforés; elle prgdiiit de petites glindea eu 
^i oat une couleur blaocbStre, on les voit aouvent nu 
r des paupières où elles produisent des graios plus ou 
figros et de forme différeute ; au front et iv la tSte elles 
iBseot et preunent la forme ronde d'une tumeur, on leur 
Oune le Dom de kystes ou de loupen; cea kyatefl acquièrent 
M dimensions parfois très volumineuses. 

]i Ces loupes s'irritent facilement quand on les opère par le 

i, surtout chez les vieillards. On ne doit donc jamais leB 

qne par le caustique, à moins que l'on ne cautérise de 

Klncision faite par le liistouri avec notre liqueur nor- 

nicide pbénique ou ta liqueur antiphagcdéniqua. 

t on les opère sans aucun danger en mettant, aveo 

verre, une goutte d'aciie nitriqua (azotiquej anhy- 

n récidive jusqu'à ce que la cautérisation ait at- 

nmveloppo proprement dits du kyste, lequel s'atrophie 

D et tomba en une fois. Autrement, ai l'on est pressé, 

t de faire une petite piqûre et d'enfoncer une flèche 

rayon de chlorure de zinc. Quant aus petits grains 

« paupières, ou pique la peau et l'on presse 

l'ouverture avec de l'e.iii de Montecristo qui cauté- 

mpfcha la récidive. Ces deux moyens peuvent s'em- 

11 D danger pour le malade. 

HYPERSÉCRÉTION SDDORAl.E 

DES FIEDB ET DBS HAIBB 

irUr dei méoies maladies, doub dirons un mot d'un 



6i-chlomre bydrargïriqae .... 
SolutioD aqueiwe d'acide pbén. ki% 

Ean distillée 

Une injection de 5 grammes ou de 100 gooltM, U 
joorfl, tant que l'on n'a pas d'indication de iieeret aui j 
ou de commeocement de salivation, puis tous les 3, 

lodure de potassium. - . . . , 0,! 

tous les jours en prenant du lait ou du café, lo matin, 
aa rooltu 6 mois et seulement après que les Kccideots | 
ont disparu. 

SIBOF DB QIBIBT 

Bi-ioduro de mercure 1,0( 

lodure de potassium 

Eau 

Diesolvez et filtrez au papier, puis ajoutez : 

Sirop de sucre, marquant 30° à froîd 
Coe cuillerée de 25 grammes de ae sirop le 
déjeuner liquide de lait ou de café au lait i 
Pilules Gibert.) 

BOLCJTIOH CADfiTlODR 

Noire solution caustique est une solution alcoolique 
tie égale d'acide phénique et d'alcool; nous la i 
pour les cautérisations des aphtos, des plaies >toni 
la cocoUb chez les animaux, etc., c'est celle que doive 
ployer les cbirurgiens pour cautériser les chairs 

ipêratious pour tuer les germes Apportés peadiol 
ntioa, par l'ùt ou çu le couteau, et pour resserrer '< 
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)f ftu moyen de l'action cautéthanla de l'acide pliéni- 
i coagulante des deux alcools. (Voir notre livre sur 

■ w- 

SULFO-PHÉNIQUE 

nouvelle préparation ne reasemble en rien à ce que 
ohimistos ont appelé sulCo-phêniquo, Ce que les ohimistea 
KMllent tulfo-phénique est le réaulfat de l'action do l'acide 
Itdfurique sur l'Acide phânique, c'est un sel blanc cristallisé 
l'ayant pas plus les qualités du soufre et de l'acide phénique 
ma le sulfate de soude n'a les propriétés de l'acide aulfu- 
jiqae et de la soude, c'est un corps à part de saveur atyptique 
MÎ n'a aucune action anlifcrmciitative, tandis que nous avons 
nnaervé les deux propriétés à notre sirop, ainsi que l'on peut 
ran apercevoir du reste en débouchant un llacon. C'est dne 
Éféparation qui nous appartient absolument et dont l'elTicacité 
tacontestablo est précieuse : elle possède l'action des eaux 
Ûnérales d'Eaux- Bonne s, d'Alvare, de Panticoaa, etc., en 
temps que celle de l'Acide Phénique, de sorte que c'est 
p frës puissant dépuratif et antiseptique qui peut empêcher 
répercussions toutes les fois que l'on combat les herpès, 
ulcérations anciennes et toutes les maladies de la peau 
nduitea par un ferment (1). 

IfrCHES DE ROUSSEUR ET TACHES HÉPATIQUES 

EAU ET POMMAQE DE MONTECaiSTO 

iplication au moyen d'uu pinceau de martre, <le petits 



Hll Du Panscm 
J^]; Z fr. A«™ 
fe Voir not.e 


pur lu posle 
héurie relativu 


Leue 


l'acide phéniqne 
RiŒ, éditeur, 
im fermsQta et a 


(aiégc de 
X médica- 



numuiiB 

I cristaux d'Acide pUénique pur, trèt-blane sur la paiu ; ç 
I les taoliea résiateut, lotions d'éther d'Orioot et de glyco-J 
1 8Î([ue. 

TEINT 

Jua de citron, un petit verra, 
GlycQ-Phéoique, une cuillerée. 
Eau de rose, un lilra. 
Mouillez le visa^, sans essuyer, plusieurs fois psrjOK 

TŒNIA 

Voir page 32, article tœnia. 

Bcorce fralciie de Grenadier, ... 60 

Eau ......... 750 



Kousso . . . 
Eau bouillante! . 



Graines de courge, mangéea chaque matin. MaispoWfl 
e tratlement puisse réussir, il faut d'abord prendre du^ 
I Bulfo-phénique pendant plusieurs jouis jusqu'à 

3 premiers anneaux ; alors on mange )^ j 

I courge en même temps que l'on Loit le sirop, A 

I jour. Ce moyen devient alors très souvent efBc^ 

li désagréable ni violent, au contraire, le siropH 

que étant un puissant dépuratif aura loujouisl 

AtrrHE 
Sulfate de pelleliérine, . - 
Tannvn. 
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en solution 
ette solution, dite do Tanret, est dosée pour un adulle, 
est trèa elTicaco ; les jeunes gêna et les femmes ne preu- 
It que Ib3 deux tiOTs, et les enfanta de dix ans la moitié. 

POUDRE DITE DE TOILETTE . 

Céruae . 'N 

Alun î à a. . 50,00 

Magnésie carbonatée ■ / ^H 

Iris de Florence ....... 25,00 ^H 

Amidon. . 300,00 ^| 

romatisez avec : ,^H 

Essence de citron 8 gouttO^^H 

Teinture de musc 8 id. ^H 

autos les poudres qui contiennent ni\ métal quelconque 
i préjudiciables il la peau; elles prcdia posent à l'appari' 
t ds boulons, l'on doit donc eq mëfier de la plupart des 
Ares de toilette qui, bous prétexte de blancliir la peau, 
■Mttt par la durcir ou l'altérer ; celle-ci est du nombre. 

THA[TEMBNT TONIOUE. 

e plu.^ grand nombre des maladies de peau qui no sont 
de nature rbumelismale ne persistent quo sur les malades 
t la conalitulion est lymphatique ou diabétique, dans ce 
JI iaut toujours employer uu double traitement, dont l'un 
Hoonstituant et l'autre antifermentatif, c'est-à-dire ayant 
aotion directe sur le ferment ou germe vivant incrusté 
l!a peau. Nous avons indiqué les principaux traitements 
fcrmentaUfs; voici la règle générale à suivre pour le trai- 
mt reconstituant : 

i-tpus les âges, l'usage de l'huile de morue phéniquie doit 
Milô en première ligne; puis on ia\\, \«.\\»T^eï wt«£a 
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l'uM^du sang encore chaud ('lebœiif, de veau ou demi 
que l'on va boire ù. l'abattoir, eaSia fourair à l'écoDaini 
aels dont ollo % besoin pour nourrir et multiplier les glo' 
oea sels sont en partie contenus dans l'Elixir Bernard 
malheureusement le goût éloigne beaucoup de 
dans Ic3 diverses préparations de fer, tous les spècialislet 
rivalisa de forma pour obtenir du fer assimilable et ne i 
pant pfs, ne noircissant pas les dents et no troublast ; 
digestions, la meilleure da toute est celle du aang cfaai 
contient du fer et tous les éléments de nutrition des 
et d'autres encore tout assimilés et prêts à être employa 
viennent les préparations multiples dont uoos allons i 
les formules dans l'ordre de celles qui nous ont le 
réussi dans les maladies de la peau. 

PILULES. 

Extrait mou de quinquina. 4 gr. 
Extrait de Ratanhia . 8 gr. 

Fer réduit I à2gr. 

Extrait lliébaîque . . . gr. ^0 
pour 100 pilules argentées. 
Ces pilules se prennent en mangeant H U dosa ds < 
chaque repas. 

AÏÏTBB 

Magnésie 4 gr. 

Rlmbarbe do Chine . 4 gr. 

Bicarbonate de soude 4 gr, 

S. carbonate de fer . a gr. 

Canello î gr. 

Vanille *2 gr. 

Camomille . . . . 1 gr. 
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îngt paquets ; un paquet en déjeunant ou un demi-paquet 
A et soir selon la tolérance. 

AUTBS 

Perchlorure de fer à 30**, 10 ou 15 grammes» 
3tte liqueur s'emploie par gouttes, 3 à 5 dans un peu 
u et se boit en mangeant, elle est très efficace et d'un 
appéritif excellent, seulement elle a, comme le fer pré- 
uement dyalysé, deux inconvénients, le premier est celui 
loircir les dents si Ton ne prend pas la précaution de 
lier rapidement ou de la boire avec un tube, le second, 
oir un goût désagréable ; cette liqueur est acide et elle 
isit dans presque tous les cas dans lesquels VElixir de 
lard ne réussit pas. En effet l'un est acide, l'autre est 
lin, l'un est un peu constipant, l'autre relâche, mais l'un 
autre réussit presque toujours à rendre l'appétit et les 
bSj et tous les deux sont très désagréables. 

AUTBB 

ilules de Gille, à Fiodure de fer transparent. Une à deux 
les en mangeant. 

(LUTIONS CONTBE LES ULOÉBATIONS DB MAUVAISB NATUBB 

Phénate de zinc 2,00 

Salioylate de zinc 2,00 

Alcool 10,00 

Glycérine 30,00 

Eau de fontaine 40,00 

AUTBB 

Camphre râpé 3,00 

Eau fortement gommée. .... 100,00 
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AUTBK 

Eau de Montecriato. 

AUTRE 

Glyoo-Phénique. (Voir à Glyco^Phéniqw,) 

ULCÈRES ou PLAIES DIPHTéRITIQUBS 

Acide phéniqae 9^00 

Alcool 1^00 

Camphre 25,00 

D'SouLi 

à étendre sur uo morceaa de ouate et à appliquer sur l'ulcèr 

ou sur la plaie. 

AUTRE 

Notre liqueur antiphagédénique au phénate et au salicylat 
de zinc. 

AUTRE 

Précipité blauc . i^QQ 

Oxyde de zinc 1^00 

Acide phéniqiie blanc 1^00 

Axonge 15,00 

AUTRE 

Huile de Cade. • • • ^ 

Sous-carbonate de soude > à a . . 2,00 

Poix liquide . . . . ) 

Axonge 15,00 

VERMIFUGES 

LOMHRICS ET ASCARIDES (VERS INTESTINAUX) 

Mousse de Corse de 4 à 16 g"* 00 

Eau bouillante 120, 00 

Sirop • . . 30, 00 

'aire prendre \)a.t cAx\V\st^^^ ^ «.om^q aux enfants. 
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.ilfTBE 

a Corse . . i 3 grammes de chaque poudre 
mea-contra. . . . |dans 2 taeees d'eau bouillante; 

tlériaiie \ ajoutez : 

DO-pliénique. ... ! cuillerées è. café, mêlez le 
i faites boire dans le traitement contre les vers lombrics 
ne les ascarides. 

AUTBB 

e de setnen-cOQtra B g""" 00 

lat en poudra IS, 00 

ta dix paquets que l'on fait prendre aux enfants, un 
!t quatre à cinq Toïs par 2t heures. 



e cuillerée à soape de glyco-phénique dans un 

^itre d'eau et donnez une à doux cuillerées à aoupe en 

keot à un enfant de trois à sept ans au moment où il 

s démangoaiBDDB ou ausaitôl aprâa qu'il a été & la 

^robe et que l'on a vu se mouvoir ces petits vers blanes. 

augmente la dose progressivement et l'on obtient la 

no manière certaine. (Voir Ascarides.) 



'■ Sirop Gulfo-phénique i. haute doae. 
^tfrop déplace rapidement les vers et leur (ail abandon- 
B voies au péri eures. Onicsrend encore vivanla, le tœnia 
) les kclmintes, de sorte que lorsque l'on soupçonne 
•. ces vers on doit entreprendre une cure do aîrop 
jhônique (voir article Sulfo-Phénigue), et il suffit alors 
ninistrer un léger purgatif, d'huile do ricin par exemple, 
r s'assurer de leur existence ; le plua souvent ils apparais- 
*ent dè« les premiers jours ; dos c^ue \'oti ^oA ^ 



l'onMnLAïKE 
il biut immédiatement eotreprendre la trùlein 
BOnlro le ver solitaire, not&mment la tisane Ae grenadiva 
e taiinate de pelleliérîpe. 

POUDRE VERMIFUGE 

Calomolaa 

Valériane 

Badiane 

e dose toua les matins dans une ci 

VIS ANII-DIABÉTIQDE A 1,'ACrnB S 

( années avant que M. le D' Séo songc&tS 

licylique, nous at'ions publié dans le o" 5 de la S 

Kfeiinmts (avril 1875) un article sur ce sel. Non 

■ que déjà ce qui ae réalise aujourd'hui, que cet 4 

cide phénique en conservait quelques p 

ijue son insolubilité relative, le rendait peu | 

médecino. Il faut en effet recourir ou & un sel ^ 

potasse, d'ammoniaquo, de zinc, etc., et alors le 

perd une partie de ses propriétés antifermentativri 

I fout recourir à des doses massives qui ne sout pas samîM 

f ger, tandis qu'à doses titrées à I et 5 "/o, les sirops, lesd 

f tiona et les capsules d'acide phénique et surtout de [ib&tf 

ï d'ammoniaque ont une égale eHicacité, même dans leafl 

9péciati;c oii ce sel est applicable. 

Nous nous sommes donc bornés tt indiquer une séula if 

I cation Je l'acide saliofliquo, la uonsldérant comme la tt 

j durable, seule eflicace, et sans danger, elle porle le u 

1 antidiabétique et antirhumatismal. parce que ce nid 
I^Bfiicace contre la transformation fermcnlative des alinU 
■en Buore ou en acv^es. 
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rons expliqué dans notre journal la Médecine des 
comment le diabète est une maladie produite par 
itations et comment xm petit verre de ce vin tonique 
e temps avant ou pendant les repas empêche l'action 
e ces ferments et facilite l'assimilation et la diges- 
[ète des fécules et du sucre aussi bien qu'il diminue 
ces acides qui sont la cause ou du moins le point 
des rhumatismes et surtout des crises, 
bétiques doivent d'abord suivre le traitement par 
ns non sucrées d'acide phénique, de phénate d'am- 
ou de sulfo-phénique préparés spécialement à cet 
is empêcher le retour par le vin antidiabétique à 
licylique. 

imatisants doivent prendre le sirop au phénate d'am- 
et à la dose de quatre à huit cuillerées à soupe dès 
n du plus petit symptôme de douleur ou de gonfle- 
^ire un petit verre de ce vin à l'acide salicylique 
nps pendant lequel ils n'ont pas de crise, 
peut être pris avant ou après le repas selon la tolé- 
'estomac. 



Monsieur Dumas, de V Académie Française^ 

Secrétaire perpétuel de l'Académie des Sciences. 



Monsieur, 

Nous avons Thonneur de vous adresser ci-contre 
î Mémoire qui a pour titre : Des Maladies infec- 
mses et des moyens de les combattre. 

Ce travail, fait de concert avec mon ami M. André, 
limiste, n'est pour nous qu'une des conséquences 
iturelles et logiques des éminents travaux de M. 
isteur (i). 

Nous espérons que vous voudrez bien accueillir 
: premier travail avec cette bienveillance si connue 



[i) Nous croyons devoir rappeler ici que nos travaux, nos 
rits et nos conversations n^ont pas été non plus sans influ- 
ée sur la direction donnée aux recherches de M. Pasteur, 
i avant i865 et même encore en 1872, se déCeadaÂt c^tvVx^ 



de tous, et qu'en le communiquant à T Académie, n 
nous recevrons un encouragement à poursuivre Msr 
recherches qui peuvent intéresser la science et Tho-; 
manité. 



Veuillez, M. le Secrétaire perpétuel, recevoir avec 
nos remerciments, l'assurance de notre respectueuse 
considération. 

D' DÉCLAT et Emile ANDRÉ. 



/ 



nous qui lui demandions de faire la preuve par le microscope 
et la culture de ce que nous avancions par le raisonnement 
seul, et qui refusait de s'occuper de médecine. 

M. Pasteur l'a reconnu dans son livre sur la bière (page 44) 
et surtout dans ses lettres (voir les principales dans le journal ^ 
La Médecine des Ferments) ; mais nous rappelons ce fait, car 
il est à lui seul un titre pour nous et nous tenons à l'inscrire 
du vivant de M. Pasteur pour servir de guide à ceux que 1» 
recherche de la vérité et de la marche du progrès peut lnt^ 
resser en dehors des passions professionnelles. 

Dr DÉCLAT. j 



' DES MALADIES INFECTIEUSES 

A,R DES GEnMES OU FERMENTS 



ff^fasleur terminait la communication qu'il a faite it l'A- 
e des Sciences, le 2 septembre IBSO, par les paroles 
uiv&Dtes : 

~ t Quand ou envisage lea horribles maux qui peuvent ré- 
l'Bulter de la contagion dans les maladies transmissibles, il est 
I oonsiolant de penser que l'existence de ces maladies n'a rien 
rde nécesiiairQ. Détruites dans leurs principes, elles seraient 
^détruites it jamais, du moins toutes celles dont le nombre 
u'accroit chaque joiu', qui ont pour cau^e des parasites mi- 
ictOBCopiques. Comme tous les Êtres, ces espèces parasitaires 
l'Sant i. la merci des coups qui peuvent les frapper. Bien 
|t£[Téreiit est le groupe des alleclions qui accompagnent les 
i tnanifeslations de la vie, considérée en elle-même, t 
I Puis nous trouvons dans sa dernière communication, sur 
(atténuation du virus du choléra des poules, celte conclusion : 
J I La question qui nous occupe est donc résolue: c'est l'oxy- 
lèno de l'air qui afTaiblit et éteint la virulence. > 

t Vraisemblablement, il y a ici plus qu'un bit isole: nous 
t davODs être en présence d'un principe, b 

C'est en nous appuyant sur ces paroles, sur ce principe et 
W tous Ic:, travaux en celte matière de l'illusUft M^fettàôKa, 
f/09 auBsi sur i'eJtpérienc« et sur la longuti çi;ti.i;\ap* •apaX^m 
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B surtout poursuit avec tant d'opîni^ttelé et de rt 
depuis un grand nombre d'années 1 1 ) que nous avons Sim 
hardis à pr6seDter dès aujourd'hui k rAcadêmie un i 
do faits avec leurs conaéquences ijui nous ont faîtei 
drc un iravail dont successivement nous piihlieroDS Initi 
sultats que les expériences que nous arons entreprisM M 
oITriront. 

Dans ses diverses publicatioas, le i)' Dédat élablîll^ 
tammeot que la gaugrèoe, que les coiaplicstiDOB wvi 
tives des plaies et des opérations chirurgicales, qualM]i^ 
nomènea produits par certaines Sèvres, par les iQlUnu: 
par les maladies contagieuses t distance ot au '.<.>[<: 
les maladies épidémlques, par certaines maladi^'^ i 
Bibles par hérédité, aussi Lien que par les isiUuiIjc 
peau, etc. étaient occasionnés par l'introduclioa ii 
nomie d'êtres vivants qui produisent ohaoïin uwa 
spéciale. 

Que !a thérapeutique médicale □ 
s'efforcer de trouver des corps capables de I( 
du moins d'empêcher leur évolution, sans t( 
vitalité des éléments biatologiques des liquides 

Nous voyons aussi que de 1SG4 à aujourd'hui 
leur, Dumas et Calvort, confirment également e 
q'io certaines maladies sont le résultat direct 6 
fermentations diverses et que les médicament^ 
elTicacemcnt dans ces maladies sont des anti-^ 
anli- sep tiques. 

Mais comment ces médicaments t 
L'Acide phêniquc, l'Acide arsénteux, le Qufnqv 



H) Voir Je mémoire présenté k l'Ai^adémie des Si 
vier 1865, et \a Wvte idçoife •iWtïA.fe 



Ibent-ila la fièvre? Jusqu'ici l'on rt^pondait parce que 
^ea fêbriluges I Aujourd'hui nous pouvons répoodre 
tivement : Ha coupent la fièvre parce qu'ils tuent ou 
Hdifient les germes qui la causent : 

^^tte répond-on encore k celle seconde question ? Comment 
Ijf.icorpe tuenUila ces fermente et comment d'auUcs corps 
^'Paraissent plus actifs, ne les tuent-ils pas, ou n'altèrent-' 
Upta leur action? C'est la réponse à ces questions qui sert 
3>ase dès aujourd'hui à ce premier mémoire que des ezpé- 
BMS directes de physiologie et de laboratoire viendront 
Hipléter ultérieurement. 

Itia dernière communication de M. Pasteur sur le virus du. 
bUra des poules, ouvre la voie è. l'eiplLoaCion du mode 
lotion de ces médicaments. 

B fftit voir que dans un certain nombre de tubes fermés & 
SOmps, le virus s'est conservé intact même pendant dix 
Mtt, tandis que le même virus conservé dans des vases ou- 
'ffM a'est successivement aCfaibli, jusqu'au point d'avoir l'ino- 
ité désirée. L'oxygène en un mot est venu successivement 
nîklir l'énergie de ce germe jusqu'au point de l'anéantir. 
EM faits, selon nous, sont de la plus haute importance en 
Snipeulique, car ils nous permettent dès aujourd'hui de 
^er les mcdicameRls en deux grands ordres, correspon- 
jllt à la nature de vitalité dos germes ou ferments. 
iSin effet, ces êtres se partagent immédiatement en deux 
loupes principaus ; Ceux qui vivent par l'oxygène et ceux 
Ils l'oxygène tue. Le premier comprendra donc le virus, les 
Cneats qui ont besoin d'oxygène pour se développer, nous 
É|r donnons le nom de ferments oxygéniques. 
%je second sera lormé par les vU-us ou ferments qui sont 
hbblis ot) tués par l'oxigène : nous les appellerons fernunts 
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Celte distinction n'esl point un fait sccideQlOl s 
jeu (le l'imagination; dous verrons plus tard qu'ello 
aur les ^lois de l'esistooco elle-même, qu'elle fait | 
l'harmonie du monde entier, qu'elle limite les f 
grandes épidémies, aussi bien qu'elle en atténue s: 
ment l'intensité. 

De cette classiScatioa surgit immédiatement celle i 
qui peuvent, qui doivent réagir sur ces deux c 
ferments et en même temps l'explication de l»iii 
des antiseptiques reconnus par l'expérience et da l'c 
contradiction qu'éprouve souvent leur emploi dans i'él 

Pour détruire les olres qui ont besoin d'oxygène pi 
et se développer, il faut nécessaire mec t des corps ai 
xygèno qui puissent le prendre libre ou combina \k 
troiivenl ; nous les appellerons les anli- ferments on 
tiques Rédnctenrs. 

Les faits acquis par l'expérience et les inductions 
indiquent. 

Une autre classe est formée par les agents tjfâ,, 
traire des précédents, peuvent fournir, soit direotenl 
par une action lente et successive un milieti OTfi 
l'oxygèno libre ou combiné, mais pouvant alt^er, ti 
le ferment oiydablo que l'oxygène peut tuer ; i 
merons les anti-ferments ou les antiseptiques o^rdu) 

Ces derniers, sont parmi les prineipau? 
Le Chlore. 



L'Iode. 

La Per-Ch]orure de Far 
Le Per-Bromure de Fur. 
Le Pac-Ioiltire de Fer. 
Lee Ujpo-Chlorïtes sJculiui 



y _ Les pro)iTlétisU 

I tiaeptiqueB da pM 

que tous ce» M^ 

L Bnnt connue* M 

t \ des civâ particulier 
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Cuis vieuneat par analogie, les corps qui sous ce point do 
a doivent être étudiés. 

Certains Chlorates, ceux de Potasse, do Soude, de Clmux, 
Baryte, etc.: 



Les loduus I 

Les VaDsdates ) sont des corps uuxquats noua prË- 
tcToiu aae graDda atteation et qni, croyons'uoas, 
n'oatjamait été expériinentéa aurtontà ce point de vue 

Particulièrement cerlains sels d'argenl, autres que le ni- 

ta qu'il faut exclure momeataDÛmeat & cause do ses pro- 

itÉB caustiques immédiates, 

[joa Sels de Bi-oxide de Morcure. Ënrin le Permanganate 

Polaese. 

?oac ce dernier, il y a de suite une obeervalion fondamen- 

9 BUT laquelle nous reviendrons et qui repose sur sa lacile 

prompto décomposition, d'où résulte une action subsé* 

mte de ses éléments. 

joe composés de Sélénium, ce congénère du soufre, mais 

B aciir, seront lo sujet d'un très mur examen, l'hydrogène 

^îé, les Sélénites, etc. 

'm dtuxiéme catégorie renferme les corps réducteurs ou 

nrbanl l'oxygène; ce sont principalement; 

L' Acide Salfarenz. 

Les SulRtei. 

Le» HjT»-Snlfitea. 

Les Salfarua ulcnlids, 
et métBUiqties. 

L'Acide SulfuriiiuB. 

Les Séléniaree, 

L«B Sélénites. 

Les Snlfo- Carbonates. 

L'Oxyde de CurboDe. 

L'Acide Phéaiijue, 

Le Snmiydrci-pliéciBitc d'Am- 
moniaque . 

Lei Phiuatea aloatius, 
osloi d'AmmoniiiqiK 

L«i Formistes. 
ll> Lm Piiosphiles. 
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1 les cicox conis Bonten eSèldei 
j fibrifuges, bcrs de tant cdd- 
teste I AIdis il eet itiobnlile %at 
le quinquina et 1m seU de <lil>- 
Dise reotrent dam I& totme M- 
tègorie. Des expéneacea ]in-. 
cbsïnes dodk permellmt le 
résoudre la question. 

L« Calomal. l Ub Sels de çrotoxide ne sont-ili pu 

La Uercnre. ) des iuiectioidei ? 

L'Acide G&Iliqae. 

Le Tanuin. 

L'Acide Pyro-gallique. 

Enfin les alcools absorbant l'oxygâne 

Les huiles grasses également. 

A-insi que les builes volalila*. ■ 

Noua n'avona pas la prétention do ilooncr dans ccll<c'>*'E 

lification dos antiseptiques un travail floi, noD, oUe n'c*^ 

é même iocomplot de notre programme basé, ïinsipH 

G dit, sur les principes que donne M. Pasteur »• 

i ses importants travaux. 

Dicn que nos déduclions soient déjii appuyées par 

I tain nombre de taita puiaéa dans l'espérienee acquise p* 

[ plusieurs de ces corps, nous indiquons la route qu8 nrt- 

I allons suivre el dont noua apporterona les faits et les r&oU* 

a y rencontrerons. 

Déjà nous pouvons établir d'une maai&ro précise lea 

ditions dans lesquelles il faut se placer pourobleiùrdeBif. ^^ 

employés tout l'effet attendu. La marche n'est plm flbairt! 

plus empirique, elle est éclaîrëo par la Ihëorie et par IV^ 

rien ce. 

Pour donner & chacun de ces agents toute e 
pour l'admiaislrer dans une db'eclion certaine il AtUl U 
compta essentiellement des diverses conditions qui en p 
varier loa fonctions ou les annuler. 

La prero\feie Ae ooa cAti&feivA eA wsvxtnW, s. la natoi 
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iï^Qu dans lequel on ingërc le corps antisopliquc dont les 
MTopriéléa caractcfiBliqucs doivent être en rapport direct avec 
pidles do co mémo milieu. 

n faut donc approprier l'agent médicamenteux avec Ica 
Ketions ctiimiquea qu'il doit rencontrer dans l'économie. Ainsi 
çnqu'on ingère dana l'estomac tin de ces anti-sepliques, on 
iuit jusqu'ici en aveugle. Sn oîScl l'estomac est un milieu 
^ çëactions Etes complexes et pour n'envisager que celles qui 
aÊûlia intéressent, ne voyons-nous pas d'abord une action 
l^de, qui peu à peu se modifie et lorsque toute l'évolution 
^IM&ève, finit par être alcaline au moment ofi elle arrive à 
Tùifestin ? Or, i! est impossible de nier qu'un corps aux pro- 
iiriélôs délicates, qui se trouvera ontraicé de force fi travers 
ses diverses situations, aura à peine lo temps, s'il peut y ré- 
^ter, d'agir dans la condition qui lui convient avant d'être 
ia^eté, 

» A l'exception do certaines excrétions dont nous n'avons pas 
k nous occuper ici, toutes les humeurs de l'économie, après 
Ht pesdant l'assimilation, sont alcalines : le chyme, le chylo, 
Kv sang, la bile, ainsi que les muscles sont è. réaction alcaline, 
tl n'en saurait être autremenl. 

li'ostomac destiné à transformer co qu'il regoit est oa op- 
position et ses réactions commencent donc par être exdusî- 
Temont acides. 

. Dés lors un médicament ingéré dans l'estomac est obligé 
iie se ployer â, ses diverses conditions, et n'agit plus pour 
j^si dire que par la Torca dos choses. Déjà depuis longtemps 
i|p.864) celui de nous qui le pouvait seul, le D' Déclat. avait 
'tsGoDDu, pour ne citer ici qu'un exemple, que les remôdes 
.bbéniqués n'exerçaient leur véritable action ot toute onliëro 
■^ue lorsqu'ils étaient administrés par la méthode hï^dcrml* 



I 
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(Itie, pnr in'icctioaa sout- cutanées, qni est pour ccui-li lai 
et la vraie mâthode. 

L'explication vient ai^ourd'hui vérifier ce que Toi 
avait suggéré. 

L'acide phéniquc est un corps oxydable, avide d'otig 
tout le monde sait que ce corps abandonné i l'action de I 
rougit bientàt, devient brun, puis noir, après un cai 
lempa. Mais ai l'on place dana les mêmes conditioae le : 
nato d'ammoniaque ou celui do soude, un phénata alcali 
un mot, celte absorption d'oiygène est bien plus rapide' 
corpe devient noir en peu d'instants- Celte isflueaes 
alcalis est bien plus trappanto pour le tanin, pour l'i 
galliquo et surtout pour l'acido pyrogalliquo qui laim 
celle facile absorption de l'oiygcne est employé poord 
l'oxygène dans les mélanges gazeux, pour ^rs l'aïutlja 
l'air; ces faits sont classiques. Ëh bien! pour les coiii[i 
phcniqtiéa, lorsqu'ils sont ingérés dans l'estomac, ils Mal 
classés dans ce milieu acide et leur propriété absorbant 
l'oxygèno est troublée, ils n'agissent plus daEia le sen 
leur caractère anlisepliquo. Tandis qu'introduits Bonala) 
ils sont souB l'influence alcaline qui porte leur action àéB 
dante dans sa plénitude et le médicament alors exerce I 
son efficacité. 

Ce principe bien établi noua donne uno marche sert 
pour obtenir d'un antiseptique le résultat voulu et pOSSi 
selon ses propriélés caractéristiques, parce que nouspoun 
prévoir & l'avance la réaction fondamentale qui devni 
lieu et nous semble l'un des pointa les plus importants doi 
tltérapeiUique. 

D'après cela, il est clair que si l'on veut agir onergi 
méat dans le sens d'une absorption d'oxygène, il ne & 
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pas se contenter d'ingérer le réactif par resEomac, mais choisir 
l'adininiBlration eous la poau, si l'aclioa dépend surtout de 
rolcatinité. 

Jusqu'à ce que l'oxpéneace ait prononcé sur chaque agent 
en particulier, rbypotbèse a cela do bon, que guidée déjà par 
l'observation, par les faits acquis elle formule un systèma 
dans lequel la discussion ou la controvorae amâne la vérité. 

Qui pourrait aujourd'hui nier que le meilleur modo d'emploi 
des préparations mercuriclles ne doit pas élre, le remède 
étant bien choisi, de les injecter sous la peau ? ne peut-on pas 
dire qu'elles agissent par oxydation? que le virus doit être 
tué par l'oxygène, comme celui du choléra des poules 7 Jus- 
qu'à ce que ce virus soit aussi bien connu, n'est-il pas permis 
d'établir cette hypothèse, que dans tous les cas la préparation 
mercurielle subit dans l'économie cette réaction linale, que 
rencontrant un alcali elle est décomposée et se transforme en 
bi-oxyde de mercure, lequel mis ainsi en liberté réagit comme 
l'un dos corps oxydants les plus énergiques 7 Aucun fait ne 
vient k l'eaconlre, et ce phénomène doit se produire avec plus 
d'intensité par l'injection sous la peau où il trouve de suite 
^n agent de décomposition ; l'oxydation a lieu alors avec 
toute son énergie et on employant strictement la dose nécos- 
saira ; mais que l'on nous permette de pousser encore plus 
loin l'explication que cette doctrine nous suggère ; qui peut 
nous taxer d'iraprudonco en cherchant à expliquer d'après 
cela les accidents subséquents et consocutils que cause l'em- 
ploi des préparations mcrcuriollcs r En elTet no pouvons-nooa 
pas admettre que cette action délétère des sels de mercure 
provient de ce que l'injection par l'estomac donne lieu aux 
décompositions utiles d'une manière trop Irule et que, pon- 
dant ce temps, le mercure ou son composé se trouve en ^^vndçi. 



p&rtie ammagaeiné par le foie qui lo rô[^An(l plus Urd 
les muscloa, daas tout io syatèmo ganglionnaire, st n 
daoa les oe, en le rendant Icnlemcnt et d'une maniéie est 
Unue il toute l'économie. 
Tous ces antiseptiques doivcnl donc être eipéi 

en se pUgant dans les conditions nécessitées pu I 
Ifcture de chacun d'eux. 

>n n'a jamais injecté bous ta peau les bromates, les ioé 

: mais le D''Déolat dèjft, par l'un d'eus, ^■ient d'obUnirl 

I plus grands suoofs dans lea mgorgemenis lymphatiquet 

biruffl«u:r. C'est CD grande partie aus iodates en injoctio 

iJiaées dans lea tubercules et lea plaques qu'il doit l'on 

It la disparition do ces productions si graves de la lèpre, do 

a parlerons prochainement. 

l C'est tout un champ immense réservé aux thérapeutlstea I 

voudront bien vérifier nos dires et nos expériences, el DO 

s autorisés à annoncer qu'avant peu l'on pourra eo 

bidiquer d'une manière acienliGque le remËdc à tout mal do 

a connaît à peine la cause, o'est-à-dire la nature du gen 

lui le produit. Car déjà nous pouvons tirer cette concluâ 

B toi ferment n'est pas louché par tel antiseptique 

li sera tué par un corps oxydant ; par conséquent dise 

temcnt du désinfectant selon le ferment Celte conolusioa 

raie jusqu'ici, mais n'est pas absolue ; il faut 

four lui donner toute sa valeur que des observateurs an 

biles et aussi savants que M. Pasteur et ses collabonled 

llM. Roux et Chamherland, viennent indiquer, eomnw 

Kont fait déjà pour un certain nombre d'alTeclions, qu'eDc 

H nature et l'espèce du gcrmo qui les produit. Mais an 

môlliode a cette utilité de pouvoir par l'expêrienefi préjuj 

do la nature du {^«lao \ MKû.Wttta eoit (lar I' 
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jeptiquQ ômplofé, soit au contraire par le résultat né- 
ftobtcnu, mais qui vient indiquer la routo opposée qu'il 
but suivre. 11 est Lien évident qu'on dehors de ces considé- 
raliona noua trouvoos des conditions bien multiples dont il 
fout tenir compte, ne seratt-oe que celles des milieux dans 
lesquels on opère î Mais nous le répétons avoc conviction, 
nous olTrons un guide certain au praticien, car nous avons 
l'explication do l'inelTiDacité de tel antiseptique, là où un 
autre est victorieux, et l'indication du genre de remède qu'il 
doit choisir. 

L'acide phénique est reconnu aujourd'hui jnactif contre la 
syphilis, tandis que les préparations mercuriollos au maximum 
d'oxydation sont au contraire très efficaces ; pourquoi? parce 
que colui-!A osl do nature réductrice toute opposée à l'action 
des mercuriaux qui sont oxydants. N'cat-on pas conduit alors 
& chercher des préparations qui puissent mettre en liherté des 
oxydes cédant facilement leur oxygène, lellos que certaines 
préparations d'argent, d'or, etc., et qui pourraient alors rem- 
placer les préparations mercuri elles ? 

En résumé notre but aujourd'hui est d'exposer l'ordre sys- 
tématique des recherches que nous avons entreprises, les 
principes primordiaux sur lesquels nous nous appuyons en 
entrant dans la route que M. Pasteur a si largement tracée 
. et en conviant tous les travailleurs h, la suivre avec nous peur 
le plus grand bien de l'humanité. 



ri' DÈcUT & P. André. 
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